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du  village  de  St.  Denis,  comprendraient  difficilement  les  témoi- 
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roq«^il  nous  a  paru  non  seulem*  nt  convenable,  mais  même  néces- 
saire, d'ajouter  à  ce  Pamphlet.  Déployé  à  la  vue  du  Lecteur,  il 
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iprooèfi  qui  n'a  eu  lieu,  que  parcequ'elle  ni'a  pas  été  accordé». 
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PROCES   POLITIQUE 

ooo 

La  Reine  vs  Jalbert» 


Mardi,  3  Septembre,  1839.-9^  h,  A.  M. 


Présens  : — 

L'Hon  : 

Mr.  le  Juge  Pyke, 

u 

»*            «'    Rolland, 

«» 

«»            '•    Gale. 

Le  Capitaine  FRANÇOIS  JALBERT, 

vieillard  a-demi   chauve,  est  traduit  à  la 
Barre  Criminelle,  après  une   incarcération 
de  près  de  DEUX  ANS,     accusé  d'avoir 
mis   à  mort,  h   St.  Denis,  sur  la  Rivière 
Chambly,  le  23  Novembre  1837,  pendant 
les  troubles,  le  Lieutenant  George  Weir, 
du  32e   Régiment  de   Sa   Majesté.     Mr. 
Jalbert  annonce  un  homme  qui  touche  a  sa 
70e  année.     Ses  traits,    sa   physionomie, 
tout  dénote,  dans  ses  manières,  cette  fer- 
meté et  celte  franchise  que  l'âge  n'éteint 
jamai.s,dans  un  homme  naturellement  brave 
et  respectable.     Sa  contenance  est  mâle  et 
réfléchie.     Sa  taille   n'a   rien  que  d'ordi- 
naire.    Ses  yeux  bleus  annoncent    de  la 
douceur  et  do  la  vivacité.  Il  jette  de  temps 
à  autre  un  regard  sur  l'auditoire  qui  l'envi- 
ronne, et    sourit,  d'un   air  calme,    à  ses 
amis  et  à  ses  connaissances.     Il  porte  sur- 
tout bleu,     veste  noire  et  pantalon  rayé, 
noir. —  Il  y  a  foule. 

Le  ministère  public  est  au  complet.  On 
remarque,  auprès  de  Messrs.  les  Officiers 
de  la  Couronne,  certain  Conseil  de  la 
Reine,  dont  le  zèle  est  des  plus  empressés. 


Messrs.  Walker  et  Charlei   Mondelei 
occupent  pour  le  prévenu. 

Mr.  le  Procureur-Général  fait  appeler  lea 
témoins  à  charge,  et  leur  enjoint  de  laisser 
la  Cour  ;  après  quoi,  Mr.  Mondelet  en  fait 
autant  pour  les  témoins  sur  la  défense. — 
La  Cour  permet  à  quelques-uns  des  té- 
moins, tant  d'un  côté  que  de  l'autre,  de 
rester  en  Cour. 

Le  Greffier  fait  ensuite  l'appel  des  Ju- 
rés, tels  qu'ils  se  trouvent  sur  la  liste  du 
Shérif.  Les  Avocats  en  récusent  20,  et 
la  Couronne  11. 

Le  Jury  qui  doit  connaître  du  procès,  se 
trouve  enfin  composé  des  personnes  sui- 
vantes : — 

Etienne  Courville,         Benj.  Trudelle, 
Ch.  Lenoir  dit  Rolland,  Amable  Desautels, 
Paschal  Lemieux,        Daniel  McKercher, 
Edwin  Atwater,  John  Fraser* 

Simon  Lacombe,  Jean  Cadotte« 

Elie  Desève,  John  Maybell. 

Le  Greffier  fait  au  Jury  la  lecture  de  l'ac- 
te d'accusation,  dans  les  deux  langues  ; 
après  quoi,  Mr.  le  Solliciteur-Général,  An- 
drew Stuarf,  ouvre  la  procédure,  et  dit  en 
substance  à  Messrs.  les  Jurés  : — 

"  Qu'ils  ont  entendu  le  crime  dont  le 
prisonnier  à  la  Btirre  est  accusé  ;  que  ce 
crime  est  celui  de  meurtre,  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes.  Que  l'acte  d'accusa- 
tion est  porté  contre  Frs.  Jalbert,  le  pri- 
sonnier à  la  Barre,  J.  Bte.  Maillet.  Joseph 
Pratte  et  Louis  L'Hussiéft  et  qu'il  renfer- 
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me  4  chefs  distincts  : — Le  Ur,  que  lo  pri- 
sonnier Jalbcrt  a  porté  un  coup  de  sabre  au 
défunt,  et   qu'il   était  alors  aidé,  a8si>té  et 


encourage 


par     les    trois    autres 


le 


2d.  que  le  noinmé  Jean  Baptiste  Maillet, 
ayant  un  sabre  h  la  main,  le  prisonnier,  ac- 
compafïné  des  doux  autres,  l'aidait,  l'assis- 
tait et  l'encourageait  h  commettre  le  meur- 
tre ;  le  3c,  que  le  nommé  Joseph  Frattc, 
ayant  un  sabre  à  la  main,  le  prisonnier, 
ainsi  que  les  deux  autres,  étaient  là  pré- 
sens, l'aidant,  l'assistant  et  Tencouragcant 
à  commettre  le  meurtre  ;  et  le  4e,  enfin, 
que  le  nommé  Louis  L'IIussier  ayant  tiré 
tm  coup  de  fusil  sur  le  défunt,  Jalbert  et 
les  deux  autres  étaient  la  présens,  l'aidant, 
l'assistant  et  l'encourageant  à  commettre 
le  meurtre.  Que  tous  (piatre  sont  égale- 
ment coupables  ;  qu'ils  ont  tous  quatre,  ou 
aidé,  ou  agi,  ou  participé.  (M.  le  Solliciteur 
Général  parle  avec  un  sang  froid  digne  de 
remarque.  ) 

Que  lui,  (Mr.  le  Solliciteur  Général,) 
n'a  pas  besoin  de  leur  rappeler  qu'ils  ne 
doivent  baser  leur  vc-vdicl,  que  sur  les  té- 
moignages, laissant  de  côte  tout  ce  qu'ils 
auraient  pu  entendre  de  cette  aflaire,  jus- 
qu'au moment  oi\  ils  sont  entrés  dans  la 
boîte.  Qu'il  n'existe  point  de  devoir  plus 
important  que  celui  dont  ils  sont  chargés, 
dans  cette  circonstance  solennelle,  puisque, 
non  seulement  ils  ont  entre  leurs  mains,  la 
vie  d'un  de  leurs  frères,  mais  encore  les 
intérêts  de  la  société  toute  entière,  dont  ils 
sont  les  représentans,  et  à  laquelle  ils  sont 
tenus  de  rendre  justice,  tout  en  la  rendant 
à  leur  Dieu,  au  prisonnier  et  à  eux  mêmes." 

Mr.  le  Solliciteur  Général  passe  ensuite 
aux  faits  qui  seront  prouvés  par  la  Cou- 
ronne : — 

"  Vous  vous  rappelez  probablement  qu'- 
en Novembre  1338,  un  détachement  de 
troupes,  BOUS  la  comtnandemçnt  du  Colo- 


nel (*ore,  marcha  sur  iSt.  Denis.  Le  Lieu- 
tenant \Veir,  du  32e  régiment  de  Sa  Ma- 
jesté, (|iii  était  alors  ît  Montréal,  reçut  or- 
dre d'aller  à  SorcI,  ayant  avec  lui  des  dé- 
pêches pour  le  Colonel  Gore.  Il  partit  donc 
le  22  IVovembre,  par  terre,  dans  l'espoir  de 
se  rendre  à  Sorel,  avant  le  départ  du  Colo- 
nel Gore.  Ses  espé -ancco  inrent  déçues, 
et  il  i^arriva  que  le  soir,  après  le  départ  du 
Colonel  Gore,  qui  était  parti  par  eau. — 
Etn[)resse  de  le  rejoindre,  il  prit  une 
voilure  dans  l'intention  de  rattrapper 
les  troupes,  sur  leur  route  à  Saint 
Denis.  Il  est  bon  do  vous  observer  qu'à 
la  distance  d'environ  4  milles  de  Sorel,  le 
chemin  se  divise  en  deux  branches,  dont 
l'utïe  est  plus  longue  quo  l'autre.  I^e 
Lieutenant  Weir,présuraant  sans  doute  que 
le  Colonel  Gore  avait  pris  le  chemin  le  plus 
court,  passa  par  ce  chemin  :  mais  le  Col. 
Gore  ayant  pris  l'autre,  le  Lieutenant  Weir 
ne  put  le  rejoindre.  Chemin  faisant,  il  fut 
arrêté  par  une  garde  qui  était  postée  dans 
l'endroit,  et  conduit,  con)mo  prisonnier, 
chez  le  Dr.  Nelson.  Ce  dernier  dorme  ordre 
qu'on  le  mène  h  St.  Charles,  comme  pri- 
sonnier, sous  la  charge  de  Jalbert.  et  des 
trois  autres.  Arrivé  chez  le  Dr.  Nelson, 
on  lui  lie  les  mains  ;  puis,  on  le  fait  embar- 
quer dans  un  wagf^on.  Ils  sont  h  peine 
rendus  à  une  certaine  distance  de  la  mai- 
son qu'une  suite  d'événcmens  ont  lieu. 
Peu  de  temps  après  leur  départ  de  la  mai- 
son, le  conducteur  avait  délié  les  mains  du 
défunt.  Arrivés  près  de  l'Eglise,  mhp  con- 
versation a  lieu  entre  les  parties;  iVlr. 
Weir  saute  hors  de  la  voiture,  et  est  frappé 
par  le  nommé  Maillet,  qui  avait  un  sabre 
à  la  main.  Le  défunt  était  alors  prisonnier, 
seul,  attaché  par  une  strappe,  et  sous  la 
garde  du  prisonnier  Jalbert,  qui  était,  dans 
ce  moment,  à  cheval,  un  sabre  à  son  côté, 
et    qui    criait    aux  autres  :     "  Tue^-le  ! 
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Tmz-le  ! 
tant,  Jalli 
sous  leqiK 
suivent  so 
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a  son  côté, 
'   Tuez-le! 


Tuez'le  !  le  tUserleur  !  "  Au  mftmo  ins- 
tant, Jalbert  lui  donne  un  coup  de  sabre, 
sous  leqiiel  le  défunt  écrase.  I^es  autres 
suivent  son  exemple  ;  et  le  défunt  succom- 
be sous  »me  jjrêle  de  coups.  JiO  monde 
se  rassemble,  et  le  défunt  respirait  encore, 
quand  on  entend  de  part  et  d'autre  des 
voix  qui  crient  :  *•  Rachevez-lo  !  Rache- 
vez-le  !  "  Le  prisonnier  était  du  nombre 
do  ceux  qui  criaient  ainsi.  Le  nommé 
L'FIussier  arrive,  et  décharf];e  un  cotip  de 
fusil  ou  de  pistolet  sur  le  défunt,  pour  l'a- 
chever. Le  corps  est  ensuite  porté  entre 
deux  maisons,  et  l'on  en  fait  l'inhumation 
sur  le  soir.  Plusieurs  jours  après  l'ennrji- 
gjement  des  troupes,  on  fait  la  recherche 
du  corps,  que  l'on  trouve  à  une  certaine 
distance,  dans  la  Rivière,  criblé  de  blessu- 
res, et  horriblement  mutilé.  Il  est  ensuite 
transporté  à  Montréal,  où  on  l'enterre  avec 
toutes  les  pompes  de  la  sépulture. 

Mr.  le  Solliciteur  Général  prie  le  Jury 
de  ne  pas  attribuer  h  wn  motif  d'indifféren- 
ce po)ir  la  position  du  défunt,  le  sang-froid 
qu'il  manifeste  dans  un  passage  aus^i  tou- 
chant de  son  adresse,  mais  bien  au  désir 
qu'il  a  d'émouvoir,  le  moins  possible,  des 
passions  qui  ne  doivent  l'être  que  déjà  trop  ; 
puis  il  termine  en  rappelant  aux  Jurés  qu'ils 
doivent  rendre  un  verdict  suivant  la  preuve 
et  suivant  leur  conscience." 

On  entre  ensuite  en  preuve. 

John  Carter. —  Interrogé    par    BIr.    le 

Procureur-Général.  , 

J'étais  Capitaine  de  Milice  h  Sorel,  dans 
le  nioisde  jNovembre  1837.  J'ai  vu  Mr. 
Weir  la  veille  de  la  Bataille  de  St.  Denis. 
J'avais  reçu  ordre  du  Colonel  Jones,  d'al- 
ler à  la  recherche  d'un  homme  que  l'on  di- 
sait être  porteur  de  dépêches  pour  Berthier. 
Nous  allâmes,  Mr.  Weir  et  moi,  chez  le 
nommé-  Lavallée,  charretier  de  Sorel. — 


Nous  frappftmea  h  na  porte  ;  il  ouvrit,  et  je 
lui  demandai  do  venir  avec  moi  à  Sorel. 

J'avais  fait  un  marché  avec  Laval^éo 
pour  mener  Mr.  Wrir.  Il  mo  chargeait 
une  piastre  pour  2  lii   es. 

Mr.  VV^eir  partit  donc  avec  Lavallée.  Il 
portait  un  surtout  bleu,  et  était  couvert  de 
boue.  Il  paraissait  être  bien  fatigué  et 
avoir  froid.  Lorsque  je  vis  le  défunt  pour 
la  première  fois,  les  troupes  étaient  parties 
depuis  I  d'heure. 

Transquestionné  par  Mr.  Walker. 

Les  troupes  laissèrent  Sorel  vers  les  7 
heures  et  demie  du  soir,  pour  aller  h  St. 
Denis.  Je  ne  puis  pas  dire  îi  quelle  heure 
elles  s'attendaient  à  arriver  à  St.  Denis. — 
Le  défunt  portait  un  surtout  bleu.  Son 
habillement  avait  toute  l'apparence  de  celui 
d'im  militaire  :  il  n'avait  pas  d'armes  sur 
lui.  On  ne  pouvait  pas  le  prendre  pour  m\ 
autre  que  pour  un  militaire  ;  il  était  impos- 
sible de  s'y  tromper. 

Jîndrû  LnvalUc. —  Interrogé  par  Mr.  lo 
Procureur- Gêné  rai. 

(Ici  Mr.  Mondelet  se  lève  et  s'adresse 
h  la  Cour  ,  pour  en  obtenir  un  siège  pour  le 
prisonnier  qui,  la  veille,  avait  été  atteint 
d'une  attaque  de  cîioléra.  La  motion  est 
accordée,  et  l'interrogatoire  se  poursuit  :  ) 

Je  suis  charretier,  résident  îi  Sorel,  et 
j'ai  été  élevé  là.  J^  demeurais  en  No- 
vembre 1837.  La  veille  de  la  Batadle  do 
St.  Denis,  je  fus  engagé  pour  aller  con- 
duire une  personne  à  la  distance  de  ;j 
lieues.  J'avais  fait  le  marché  avec  Mr. 
John  ('arter,  le  précédent  témoin,  et  avec 
une  autre  personne  dont  il  était  accompa- 
gné, et  que  je  compris  être  le  Lieutenant 
Weir.  Ce  dernier  portait  un  habit  foncé, 
et  était  couvert  de  boue  ;  il  était  pressé  de 
se  rendre.  Il  faisait  noir  alors,  et  il  pou- 
vait être  11  heures  et  demie,  ou  niiniiit, 
dans  le  temps.  Je  ne  savais  pas  alors  que  les 
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troupes  (itfufnl  pariKs.  O'esl  IVlr.  Carter 
(|iii  in'on  avait  iiifoim»^*.  Lo  prix  fait,  je 
partis  avec  la  personnu  on  (jueslion,  pour 
j;nrft  les  trois  lieuos,  et  rnttrapper  ensuite 
Ja  troupe.  Je  ne  devais  pa8  faire  plus  do 
3  lieuos.  La  persoruie  (jue  je  menais,  es- 
pérait les  rattrapper  bien  vite.  A  iine  vitjg- 
taine  d'arpens  du  villaj;o  de  St.  Denis, 
nous  (\\,AVH  arrôt^'s  par  une  garde,  qui  était 
postée  en  cet  endroit.  Ils  nie  denuindè- 
rent  où  j'allais  :  je  lepotidis  que  nous  al- 
lions à  St.  Denis  ;  s^ur  (|uoi,  (|uatro  hom- 
mes noua  conduisirent  chez  le  Dr.  Nelson. 
La  maison  de  ce  dernier  est  située  ii  St. 
Denis,  à  gauche,  en  montant.  Arrivés- Ih, 
il  nous  firent  descendre  de  voîtuie,  et  je 
vis  le  Lieutenant  Weir  entrer  dans  la  mai- 
son. C'est  le  Dr.  Nelson  lui-même,  qui 
fit  entrer  le  Lieutenant  Woir.  Quant  à 
moi,  je  fus  envoyé  à  la  cuisine.  Il  pou- 
vait être  alors  5  heures  et  demie  du  matin  ; 
il  faisait  noir.  Nouk  res-tàtues  environ  une 
heure  chez  le  Dr.  Nelson  ;  après  quf)i,  ils 
me  dirent  de  m'en  aller,  en  ajoutant  :  "  le 
Dr.  Nelson  l'enverra  deinaiu-nialin,  là  oVi 
il  veut  aller."  Ils  parlaient  de  la  même 
journée,  et  faisaient  allusion  h  Petraufier. 
En  partant,  je  vis  le  défunt  assis  a  fable, 
avec  une  autre  personne.  I!  était  à-peu- 
près  de  ma  taille.  (Le  témoin  peut  avoir 
cinq  pieds,  7  pouces.)  Il  avait  les  cheveux 
cendrés  ;  et  son  surtout  paraissait  noir. 

Transqueslionné  par  IMr.  Mondelet. 

En  partant  de  Sorel,  je  compris  (|ue  le 
défunt  allait  rejoindre  les  Troupes  :  je  com- 
pris aussi  du  défunt,  qti'd  me  disait  de  me 
hâter  de  rejoindre  les  troupes. 

Nous  ne  rencontrâmes  personne,  avant 
que    nous    eussions  rencontré    la   garde. 

Nous  arrivâmes  à  St.  Denis,  le  23  au 
matin.  Arrivés  chez  le  Dr.  Nelson,  ce 
dernier  se  présenta,  et  fit  entrer  Mr.  Weir 
avec  beaucoup  de  politesse.     Il  so  montra 


Ires  allidilo  vis-a-vis  de  l'officiel,  qu'il  re- 
font avec  sa  polifetjc  ordinaire.  Il  parais- 
sait le  traiter  comme  un  gentilhomme.  Je 
crus  apercevoir  des  tasses  sur  la  table,  en 
partant.  Quand  j'entrai,  je  ne  vis  pas  de 
table  de  mise  ;  et  quand  je  sortis,  je  vis  le 
défunt  assis  près  de  la  table  à  déjefmer. 
La  garde  en  (piestion  consistait  en  beau- 
coup do  monde.  Les  quatre  hommes  dont 
j'ai  parlé,  étaient  armés  :  la  garde  en  ques- 
tion paraissait  aussi  toute  armée.  Quand 
nous  arrivâmes  dans  le  village,  il  y  avait 
beaucoup  de  gardes  sous  les  armes.  Je 
compris  qu'il  se  faisait  des  préparatifs  ; 
c'en  avait  l'air.  Il  no  faisait  pas  encore 
clair,  lorsque  je  partis.  Je  pris  le  chemin 
de  Sorel,  en  m'en  retournant.  C'est  le 
même  chemin  que  celui  que  j'avais  pris  en 
venant.  Je  rencontrai  beaucoup  de  monde 
sur  ma  route.  Plusieurs  étaient  armés,  et 
semblaient  se  diriger  vers  St.  Denis. 

John  JSfasou. — Interrogé  par  M.  le  Pro- 
cuiiMir-dénéral. 

Kn  Novembre  1837,  j'étais  au  service 
du  Dr.  Wolfred  Nelson  et  do  Mr.  Des- 
chambault.  Le  23  de  Novembre  1837,  les 
Troupes  de  S.i  Majesté  trouvèrent  de  la 
résistance  k  St.  Denis.  La  veille  du  23, 
j'étais  occupé  à  travailler,  quand  j'appris 
qu'un  officier  venait  d'être  fait  prisonnier 
l)ar  les  •'  JJc/ie/s,"  (comme  on  les  appelait 
alors,)  dans  le  bas  du  village.  Je  descen- 
dis donc  le  village,  pour  voir  le  prisonnier 
en  question  ;  mais  je  ne  pus  le  voir  que  le 
lendemain-matin,  sur  les  7  ou  8  heures.  Tl 
était  alors  dans  un  wa^-gon^  devant  la 
porte  du  Dr.  Nelson.  Le  Dr.  Nelson  em- 
pêchait le  monde  d'entrer,  en  disant  : 
"  n'entrez  pas  ici  pour  /'«c/ia/e)-."  Il  y 
avait  dans  le  waggon  avec  le  prisonnier, 
un  nommé  Maillet,  et  un  Mr.  François 
Mignault,  maître  de  poste  et  aubergiste  à 
St.  Denis.     Maillet  était  assis  à  la  droit» 
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âe  l'offit^ier.  Qiiniid  iU  lairisèrAnt  h  porte 
du  Dr.  NeUon,  il  n'y  avait  aucune  autre 
personne  dans  le  waii;5;on  ;  mais  lorsqu'ils 
furent  rendu.<4  à  une  petite  distance  de  Ih, 
un  autre  individu  entra  dans  le  wag>^on. — 
L'offîcier  avait  les  mains  liées  par  devant. 
Je  vis  alors  le  prisonnier  Jalbert.  Avant 
ce  temps-ci,  Jalbert  résidait  dans  lo  voisi- 
nage de  St.  Denis.  Il  était  tx  cheval,  entre 
le  waggon  et  la  porte  du  Dr.  Nelson.  Il 
avait  une  épée  nue,  qu'il  tenait  contre  son 
épaule,  et  un  pistolet,  dont  la  crosse  sor- 
tait de  son  sein.  L'officier  et  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient, étaient  alors  dans  le  ioa}^gon. 
Le  Dr.  Nelson  dit  :  "  vous  ferez  diligence 
pour  le  livrer  au  Camp  de  St.  Charles,  au 
Général  Brown."  Ces  ordres  paraissaient 
donnés  en  général  à  tous  ceux  qui  étaient 
là.  Le  Dr.  Nelson  ne  s'adressa  à  per- 
sonne en  particulier,  quand  il  donna  cette 
ordre.  Immédiatement  après,  le  prison- 
nier Jalbert  leva  son  sabre,  et  dit  en  an- 
glais :  "  Drive  on.^^  C'est  la  seule  fois  que 
je  l'ai  entendu  s'exprimer  en  Anglais.  Ils 
avancèrent  alors ,  et  Jalbert  accompagna 
le  waggon^  comme  un  officier  qui  accom- 
pagne quelques  chose  qu'il  a  sous  sa  char- 
ge. Je  revis  le  Capitaine  Jalbert,  environ 
I  d'heure  après.  J'étais  alors  debout,  sur 
la  porte  de  la  Distillerie,  à  l'extrémité  du 
village.  Jalbert  était  à  cheval,  et  tenait 
son  sabre  nû  contre  son  épaule  :  il  allait 
très  vite.  Il  passa  près  de  moi,  et  s'a- 
vança à  la  distance  d'environ  30  verges, 
près  de  la  maison  de  Mme  St.  Germain,  où 
les  "  i2e6c/«"  étaient  assemblés,  en  disant  : 
"  Je  viens  de  tuer  l'officier  :  voyez-vous 
son  sang  ?"  L'éj  ée  était  en  effet  teinte  de 
sang  frais.  Il  tourna  son  cheval,  passa  près 
de  la  porte,  et  dit  en  pas&ant  son  sabre  le 
long  de  la  tète  de  son  cheval:  "Je  viens 
de  tuer  un  des  ennemis,  ou  un  de  nos  en- 
nemis."   Il  était  resté  une  ou  deux  minu- 


tes cIk!/  Mme.  St-ficnnaiii.  •'Tn!  !  tut  I 
vieux  bOtu,"  dit  lo  Dr.  Nt'lson,  "  vous  ntj 
savez  pas  ce  (|Uo  vous  avtz  fuit  :  entrez 
ici."  Jalbert  descendit  ensuite  do  cheval, 
et  je  ne  le  revis  plus,  ce  jour*la.  Deux  ou 
trois  jours  après,  je  le  rencontrai.  Lo 
lendemain  du  feu,  j'avais  tran.oportû  ma 
/iunille  à  deux  milles  de  St.  Denis,  chez, 
un  nommé  Guertin.  En  m'en  allant  chez 
moi,  quelques  jours  avant  lo  retour  des 
troupes,  et  deux  ou  trois  jours  après  la  Ba- 
taille de  St.  Charles,  je  rencontrai  lo  pri- 
sonnier sur  le  pont  de  VJhniole.  Je  lui 
demandai  alors  :  "  D'où  venez-vous.  Ca- 
pitaine?" Il  me  répondit  :  "Je  viens,  par 
ordre  du  Dr.  Nelson,  de  donner  des  ordres 
pour  que  le  peuple  so  rassemble,  pour  ré- 
sister aux  troupes.  "  C'est  inutile,"  ré- 
pliquai-je,  "  le  Dr.  Nelson  est  parti  :  " 
"  J'en  suis  bien  content,  "  reprit-il,  car  jo 
craignais  qu'il  ne  me  tu^t  moi-môme,  pour 
avoir  tué  l'officier."  Ensuite,  il  ajouta  : 
*'  Je  ne  l'ai  pas  tué  seul  ;  mais  c'est  moi 
que  le  Docteur  blâme  le  plus,  comme 
étant  le  Capitaine.  J'ai  toujours  été 
brave  ;  et  si  on  vous  avait  tous  tués  comme 
ça,  on  serait  mieux  à  présent."  Mr.  VVeir 
était  le  seul  officier  qui  eut  été  tué  alors. — 
Je  n'ai  pas  de  doute  qu'il  fît  allusion  à  Mr. 
Weir,  en  parlant  ainsi.  Je  n'ai  vu  le  corps 
du  Lieut.  Weir,que  lorsqu'il  a  été  retiré  de 
l'eau,  c'est-à-dire,  plusieurs  jours  après 
celui  auquel  il  fut  tué.  C'est  le  jour  ou  lo 
lendemain  du  jour  où  le  Colonel  Gore  fut 
de  retour  à  St.  Denis  avec  ses  troupes, 
que  le  corps  fut  retrouvé.  Je  fus  employé 
par  le  Colonel  Gore,  pour  faire  la  recher- 
che du  corps.  Un  soir,  je  rencontrai  un 
enfant  qui  était  porteur  d'un  billet,  adressé 
à  quelque  personne,  au  village.  Je  l'envoy- 
ai au  Colonel  Gore  qui  était  alors  au  vil- 
lage ;  et  à  son  retour,  j'appris  qu'ils  étaient 
à  la  recherche  du  corps.    Jo  me  rendis  au 
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lieu  où  Mr.  Weir  avait  été  tué,  et  le  corpa 
lut  retrouvé  sur  les  midi.  Plusieurs  offi^ 
ciers  étaient  présens,  lorsque  le  corps  fut 
retrouvé  ;  mais  je  n'ai  reconnu  que  le  Ma 
jor  Reid,  le  Dr.  M'Gregor  et  un  autre.  Je 
crois  que  Mr.  Griffin  qui  est  maintenant  en 
Cour,  (et  que  le  témoin  désigne,)  y  était 
aussi  présent.  Je  suis  certain  que  le  corps 
était  celui  de  la  personne  que  je  vis  à  la 
porte  du  Dr.  Nelson,  dans  le  ivaggon.  Il 
avait  reçu  plusieurs  blessures  sévères,  et 
fut  mis  dans  un  drap.  Je  ne  le  reconnus 
que  par  les  hardos  seulement.  Il  avait 
une  partie  de  l'oreille  droite  de  tranchée,  et 
avait  3  ou  4  blessures  sévères  sur  le  côté 
droit  du  cou.  Une  balle  était  aussi  entrée 
dans  l'aîne,  et  avait  traversé  le  corps.  Une 
autre  était  entrée  dans  l'épaule,  et  fut  ex- 
traite par  le  chirurgien  M'Gregor.  Il  avait 
aussi  reçu  sur  la  main  gauche,  un  coup  in- 
fligé, en  apparence,  par  un  instrument 
tranchant:  un  des  doigts  de  cette  main 
était  horriblement  fendu.  Il  avait  aussi  la 
main  droite  affreusement  mutilée.  Enfin, 
il  avait  nombre  de  meurtrissures,  depuis  le 
dos,  jusqu'au  cou.  J'ai  toujours  connu 
Mr.  Weir  pour  un  homme  tranquille  et 
doux.  L'épée  de  Jalbert  était  une  vieille 
épée  française,  longue  et  pesante  comme 
un  sabi.<)  d'artillerie.  J'avais  vu  Jalbert 
passer  ceùa  épée  sur  la  meule,  deux  ou 
trois  jours  avant  l'attaque. 

Transquestionné  par  Mr.  Walker. 

J'ai  déjà  donné  un  affidavit  des  faits  que 
je  viens  de  rapporter.  Je  ne  fus  conduit  à 
à  cet  effet,  devant  un  Magistiat,  que  le 
printemps  dernier.  C'est  par  le  Major 
M'Cord  que  je  fus  requis  de  le  faiii .  La 
première  fois  que  je  vis  ce  Mr.  M'Cord, 
c'était  dans  la  prison  de  Montréal,  où  j'é- 
tais détenu  comme  criminel.  Je  fus  arrêté 
par  un  Connétable,  en  Mars  dernier,  à  St- 


Lin,  sur  le  côté  nord  du  St.  Laurent  ;  et 
ce,  sous  quelque  accusation. 

Quest. —  Quelle  est  la  nature  de  cette 
accusation? 

Mr.  le  Procureur-Général  objecte  à 
cette  question,  sur  le  principe  qu'il  n'est 
pas  permis  de  s'enquérir  du  témoin,  s'il  n'a 
jamais  été  accusé  d'aucune  offense  parti- 
culière. Une  vive  discussion  a  lieu  entre 
Mr.  le  Procureur-Général  et  Mr.  Walker. 
La  Cour  interrompt  avec  chaleur  Mr.  Wal- 
ker, et  décide  que  la  question  est  inadmis- 
sible. Mr.  Walker  s'efforce  de  donner 
quelques  raisons  à  l'appui  de  son  sentiment. 
M.  le  Juge  Gale,  extiêmement  8nimé,dit  à 
Mr.  Walker;  "  vous  avez  entendu  l'opi- 
nion de  la  Cour  ;  et  si  vous  persistez,  vous 
serez  en  mépris  de  la  Cour."  Mr.  Walker 
se  désiste  pour  un  instant,  et  continue  à 
transquestionner  le  témoin.  Pendant  ce 
temps,  M.  Mondelet  cherche  et  trouve  une 
autorité  dans  MacNally,  qui  met  la  ques- 
tion hors  de  tout  doute.  (M'Nally,  vol  : 
1er.  P  :  268  et  259.)  Mr.  Mondelet  pas- 
se l'autorité  à  M.  Walker,  qui  se  lève  avec 
beaucoup  de  dignité,  et  observe  à  la  Cour, 
avec  une  grande  énergie,  que  de  la  résolu- 
tion et  de  la  fermeté  de  ses  avocats,  dépend 
le  sort  du  prisonnier.  Mr.  le  Procureur- 
Général  ne  trouvant  plus  aucun  moyen  de 
résister,  dit  qu'il  n'a  aucune  objection  à  ce 
que  la  question  soit  proposée.  Le  Juge 
Pyke,  s'adressant  à  Messrs.  Walker  et 
Mondelet,  leur  dit  :  *«  Messieurs,  Mr.  le 
Procureur-Général  y  consent  "....  "  Nous 
n'avons  pas  besoin  du  consentement  du 
Procureur-Général,"  reprend  Mr.  Walker, 
en  élevant  la  voix  et  en  prenant  un  air  de 
supériorité  ;  "  c'est  la  décision  de  la  Cour 
que  nous  demandons."  La  Cour,  alors,  se 
voyant  forcée  d'en  rabattre,  décide  tout  le 
contraire  de  ce  qu'elle  vient  de  décider,  et 
permet  la  question. 
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Le  témoin. —  Mr.  M*Cord  me  demanda 
si  je  savais  quelque  chose  du  meurtre  du 
Lieut.  Weir.  Je  lui  répondis  que  oui,  mais 
qu'ils  en  savaient  assez  eux-mêmes. — 
C'est  la  première  fois,  en  Mars  dernier, 
que  je  donnai  un  affidavit  de  ces  faits. — 
Je  sus,  quelque  temps  avant  cela,  que  Jal- 
bert  avait  renvoyé  sa  commission  sous  le 
Gouvernement,  pour  en  accepter  une  sous 
Nelson.  J'étais  au  service  du  Dr.  Nelson 
dans  lo  temps.  On  savait  alors  que  les 
troupes  marchaient  sur  St.  Denis.  Il  y 
avait  un  Camp  considérable  h  St.  Denis. 
Le  Dr.  Nelson  était  le  chef  qui  les  com- 
mandait tous.  Julbert  m'a  paru  être  un 
homme  respecté  de  tout  le  monde.  Je  ne 
puis  pas  dire  si  le  Dr.  Nelson  lui  avait  don- 
né une  charge,  ou  non. 

Mr.  le  Solliciteur-Général  s'oppose  à  la 
preuve  du  rang  qu'occupait  le  Capitaine 
Jalbert,  dans  l'armée  du  Dr.  Nelson, 
comme  preuve  inutile  et  étrangère  à  la  con- 
testation. Mr.  Walker  répond  qu'en  prou- 
vant qu'on  avait  assigné  au  prisonnier,  un 
poste  distingué  dans  le  combat,  l'on  éta- 
blit par  là  même  l'incompatibilité  des  devoirs 
de  cette  charge,  avec  l'acte  d'accompagner 
le  prisonnier  à  St.  Charles.  M.  le  Juge  Pyke 
observe  qu'il  ne  voit  as  que  la  question  ait 
de  rapport  avec  l'affaire,  et  la  Cour  la  re- 
jette." 

Le  témoin. — Avant  le  départ  du  lOflgg'on, 
il  était  connu  que  les  troupes  arrivaient. — 
Jalbeit  n'avait  pas  pour  habitude  de  sortir 
•achevai.  Je  ne  Pavais  jamais  vu  ache- 
vai, auparavant,  à  la  tête  de  sa  compagnie. 
C'est  la  première  fois  que  je  le  voyais  à 
cheval.  Le  feu  commença  sur  les  10  heu- 
res du  matin.  Je  ne  puis  pas  dire  h  (pji  le 
Dr.  NeKson  avait  coufié  la  charge  du  Lieut. 
Weir.  II  y  avait  plusieurs  personues  de 
présentes  d-rins  le  temps.  Les  i» ois  indi- 
vidus dont  j'ai  parlé,  étaient  les   seuls  qui 


eussent  le  prisonnier  en  charge.  Après  que 
le  Dr.  Nelson  eût  donné  ses  ordres,  Jal- 
bert dit,  son  sabre  à  ta  n)ain  :  "  drive  on.''* 
Il  était  le  seul  qui  fût  à  cheval.  Je  ne  puis 
pas  dire  si  Jalbert  les  suivit,  ou  non.  En- 
viron 1  ou  2  minutes  après,  je  vis  s'arrêter 
le  waggon,  çt  ui  autre  individu  y  rentrer. 
Ils  continuèrent  alors  60  ou  60  verges,  jus- 
que près  de  la  maison  de  Mme.  Guérout, 
où  je  cessai  de  les  suivre  des  yeux,  H  re- 
tournai h  mon  ouvrage.  Le  nommé  Paul 
Phaneuf,  forgeron,  est  le  seul  que  j'ai  pu 
reconnaître,  parmi  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient présens  à  la  porte  du  Dr.  Nelson, 
lorsque  le  ioaggon  partit.  J'étais  sur  l'an- 
tre côté  du  chemin,  h.  50  ou  60  verges, 
lorsqu'ils  partirent  avec  l'officier.  Il  pou- 
vait y  avoir  une  lOne  de  personnes  de  pré- 
sentes alors  ;  je  ne  puis  pas  dire  exacte- 
ment le  nombre.  Je  crois  que  Jalbert  ac- 
compagna le  waggoUf  et  que  le  défunt  était 
alors  sous  sa  charge.  Il  avait  son  sabre 
nû  h  la  main,  lorsque  je  le  vis,  conversant 
avec  le  Dr.  Nelson,  qui,  probablement,  vo- 
yait son  sabre.  Je  retournai  à  mon  ouvra- 
ge, à  la  Distillerie.     Qnand  Jalbert  revint, 

I  d'heure  après,  le  Dr.  Nelson  était 
parti.  Jalbert  gagna  le  Camp  des  "  i2e- 
6e/s,"  et  à  son  retour,  il  s'adressa  à  quel- 
qu'un ;  je  ne  puis  dire  à  qui.  C'est  alors 
que  Jalbert  dit  tout  haut  qu'il  venait  de  tuer 
l'officier,  comme  je  l'ai  rapporté,  dans  mon 
examen  en  chef.  Plusieurs  personnes 
durent  l'entendre.  J'entendis  le  Dr.  Nelson 
parler  au  prisonnier,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 

II  y  avait  alors'  un  grand  tumulte  dans  le 
village.  Jalbert  tourna  son  cheval  et  passa 
près  de  moi.  Je  ne  sais  quelle  part  Jalbert 
prit  dans  !a  bataille  ;  car  je  n'y  étais  p.^s 
présent.  Je  vis  le  Dr.  Nelsc  2  jeu 
a[)iès  la  bataille.  Avant  Ir  batailk,  deu. 
individus  rataient  venui'  affiVr  Irurt'  épées 
avec  Jalbert  ;  c'étaient  de   vitll'vs  épées 
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françaises.  J'ai  èié  renfermé  dans  le  n)ême 
cachot  que  Jalbert,  en  prison  ;  mais  je  n'ai 
eu  aucune  querelle  avec  lui;  je  ne  lui  ai  fait 
aucune  menace.  Un  soir,  le  prisonnier 
s'est  plaint  de  moi  au  Shérif.  Je  n'ai  ja- 
mais dit  :  "le  vieux  sacré  gueux!  si  je  ne  le 
fais  pas  pendre,  ça  ne  sera  pas  de  ma 
faute."  J'ai  été  arrêté  à  St.  Lin,  et  je  suis 
resté  en  prison  10  jours.  St.  Lin  est  à  15 
lieues  de  Montréal  :  j'y  demeurais  depuis 
10  mois,  quand  je  fus  arrêté. 

Il  y  a  eu  plusieurs  accueations  de  por- 
tées contre  moi.  On  m^a  accusé  d'avoir 
volé  un  cheval.  Je  ne  me  rappelé  pas 
des  autres  accusations.  On  ne  m'a  jamais 
accusé  de  trahison,  ni  même  de  sédition. 
Le  cheval  qu'on  m'a  accusé  d'avoir  volé, 
appartenait  à  Mr.  Deschambault.  Je  n'ai 
point  subi  de  procès  pour  cela.  J'ai  fait 
voir  mon  innocence,  le  premier  hyver  après 
mon  départ  de  St.  Denis,  à  un  Mr.  Mc- 
Donald, Magistrat,  k  Montréal.  J'ai  aus- 
si été  accusé  d'avoir  volé  des  moutons  ;  et 
je  suis  resté  10  jours  en  prison,  sous  cette 
nccusation.  Je  ne  fus  que  quelques  jours 
en  prison,  avant  d'avoir  élé  requis  de  don- 
ner mon  affidavit  ;  et  j'en  ai  été  relâché  3 
ou  4  jours  après.  Il  y  a  un  demi  mille  de 
la  maison  du  Dr.  Nelson,  h,  l'endroit  où  le 
,corps  fut  trouvé. 

Interrogé  par  la  Cour. 

Il  peut  y  avoir  cinq  arpens,  entre  la  mai- 
son où  Mr.  Weir  fut  tué,  et  l'endroit  oii 
son  corps  fut  trouvé.  Cet  endroit  était 
tout  couvert  de  sang.  Il  s'est  écoulé  peu 
de  tems  entre  l'arrivée  des  troupes,  et  le  re- 
tour vlu  prisonnier  Jalbert.  J'ai  vu  les 
troupes  monter  la  Rivière.  Il  n'y  eut  pas 
de  coups  de  fusil  de  tirés,  en  l'absence  de 
Jalbert. 

Jîïiîî  MitchdU  épouse  de  John  Mason. — 
Interrogée  par  Mr.  le  Procureur  Général. 

Je  demeure  actuellement  au  faubourg  de 


Québec.  En  Novembre  1837,  je  demeu- 
rais à  St.  Denis,  avec  mon  mari,  qui  était 
alors  au  service  du  Dr.  Nelson,  comme 
Ingénieur.  Je  me  rappelé  que  le  23  No- 
vembre de  la  même  année,  les  troupes  ren- 
contrèrent de  la  résistance  à  St  Denis,  de 
la  part  des  "i2c6e/s"  qui  étaient  rassemblés 
chez  Madame  St.  Germain,  yous  le  com- 
mandement du  Dr.  Nelson.  Avant  que  l'en- 
gagement fut  commencé,  j'étais  à  la  mai- 
son ;  mon  mari  était  devant  la  porte  de  la 
Distillerie,  et  je  m'en  allais  traire  mes  va- 
ches. Il  me  dit  de  faire  rentrer  les  enfans, 
ajoutant  que  les  troupos  arrivaient.  Au 
même  instant,  je  vis  venir  Jalbert  du  côté 
de  St.  Charles  ;  il  était  sur  un  cheval  rouge 
et  portait  un  sabre  à  la  main  :  il  brandisf^ait 
ce  sabre.  Je  n'ai  pas  remarqué  de  sang 
sur  le  sabre  ;  mais  j'ai  entendu  Jalbert  di- 
re :  "Officier,  Officier,"  ainsi  que  quelques 
autres  mots  que  je  ne  compris  pas.  Je 
n'en  puis  dire  d'avantage.  J'étais  alors 
près  de  mon  mari,  et  ne  voulus  nas  aban- 
donner mes  enfans,  de  peur  de  1  s  perdre. 
Jalbert  partit  donc,  et  je  ne  le  revis  plus. 
Jalbert  me  parut  ne  pas  arrêter  chez  Mme. 
St.  Germain.  Je  ne  comprends  pas  beau- 
oonp      français. 

Transquestionnée  par  Mr.  Walker. 

Quand  je  vis  Jalbert  pour  la  première 
fois,  c'était  entre  les  6  et  7  heures  du  ma- 
tin. Il  était  alors  k  cheval,  près  de  la  mai- 
son du  Dr.  Nelson.  J'étais  très  effrayée 
dans  le  tems,  et  je  ne  suis  pas  entrée  dans 
la  Distillerie.  Je  ne  puis  dire  combien  de 
temps  Jalbert  a  été  de  retour,  avant  l'enga- 
gement des  troupes. 

Pierre  Guertin. — Interrogé  par  Mr,  le 
Procureur  Général. 

•  J'étais  à  St.  Denis,  dans  le  mois  de 
Novembre  1837.  Le  matin  du  23,  je  fus 
commandé  par  Jalbert  de  prendre  soin  do 
l'Officier,  chez  le  Dr.  Nelson.    J'étais  allé 
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par  hasard,  ce  matin  là,  chez  le  Dr.  Nelson. 
II  pouvait  être  5^  heures  ou  6  heures  du 
matin,  quand  j'entrai  ;  et  le  prisonnier  resta 
sous  ma  charge  depuis  ce  tems,  jusque  vers 
les  8  heures.  Je  n'avais  pas  reçu  d'ordre 
de  le  conduite  plus  loin.  L'ordre  me  fut 
donné  par  Jalbert.  Je  n'ai  p^s  vu  Jalbert 
depuis  6  heures,  jusqu'au  moment  où  je 
fus  chargé  par  le  Dr.  Nelson  de  conduire 
l'Officier  h  St.  Charles.  Jalbert  avait  un 
sp.bre  ou  une  bayonnette.  J'ai  laissé  la 
maison  du  Dr.  Nelson,  sur  les  8  heures  ou 
8^  heures  du  matin.  Il  y  avait  beaucoup 
du  monde  autour  de  la  maison  quand  nous 
sommes  partis.  Je  n'ai  pas  vu  le  Capi- 
taine Jalbert  alors.  J'ai  vu  Jean-Baptiste 
Maillet,  ainsi  que  Mr.  Mignault.  Nous 
fîmes  embarquer  l'Officier  dans  le  Waggon. 
En  laissant  la  maison  du  Dr.  Nelson,  nous 
devions  aller  à  St.  Charles.  Je  ne  sais  à 
qui  nous  devions  livrer  l'Officier  à  St. 
Charles.  L'Officier  portait  un  surtout  de 
craint-rien,  et  avait  autour  du  corps,  une 
strappe,  dont  Maillet  tenait  le  bout  par 
derrière.  Maillet  avait  un  sabre,  et  Mr. 
Miirnault  conduisait  la  voiture.  J'avais  un 
fusil  avec  moi.  Rendus  chez  Mr.  Masse, 
ils  me  firent  descendre  de  la  voiture.  A 
environ  un  demi  arpent,  j'entendis  du  bruit; 
je  me  détournai,  et  j'aperçus  Maillet,  le 
sabre  levé  sur  l'Officier,  qui  était  alors  par 
terre,  embamassé  dans  les  roues.  Je  ne 
puis  dire  si  Maillet  a  frappé  l'Officier,  ou 
non.  J'ai  entendu  des  cris  et  des  jure- 
mens  :  c'étaient  deux  voix  différentes  qui 
proféraient  ces  cris  et  ces  juremens.  Celui 
qui  criait,  avait  la  voix  d'une  personne  en 
peine.  Je  n'en  sais  pas  d'avantage  ;  j'ai 
gagné  la  grande  maison.  Je  n'ai  pu  savoir 
quels  ordres  le  Dr.  Nelson  avait  donnés. 

Transqueslionné  par  Mr.  Mondelet. 

C'est  vers  les  5  à  6  heures  du  matin, 
que  ie  suis  allé  chez  e  Dr.   Nelson.     On 


nous  avait  demandés  de  traverser.  J'avais 
mon  fusil  avec  moi.  Il  pouvait  être  6  heu- 
res du  matin,  quand  Jalbert  me  remit  le 
soin  de  l'Officier.  Je  ne  reçus  d'autre 
ordre  de  lui  que  d'en  prendre  soin.  Je 
vis  Mr.  Mignault,  lorsqu'il  vint  pour  faire 
embarquer  Mr.  Weir  dans  le  fVaggon.  Ils 
sont  partis  peu  de  tems  après  l'arrivée  de 
Mr.  Mignault.  Mr.  Weir  avait  d'abord 
les  mains  liées  j  un  les  lui  a  déliées,  après 
être  partis  de  la  maison.  Le  bout  de  la 
strappe  que  Maillet  tenait  entre  ses  mains, 
pouvait  avoir  1^  pied  de  longr.  Mr.  Mi- 
gnault était  devant  avec  l'Officier  :  j'étais 
par  derrière  avec  Maillet.  Il  faisait  froid 
ce  jour-là.  De  chez  le  Dr.  Nelson,  à  ve- 
nir jusque  chez  Mr.  Masse,  on  a  bien  traité 
Mr.  Weir.  On  ne  lui  a  fait  aucun  repro- 
che, ni  dit  aucune  parole  dure.  Je  n'ai  vu 
personne  à  cheval  chez  le  Dr.  Nelson. 
J'ai  vu  d'autres  personnesià  pied,  autour 
de  la  voiture  ;  mais  je  n'ai  vu  personne 
à  cheval.  Du  moment  où  j'ai  reçu  l'ordre 
en  question  du  Capt.  Jalbert,  jusqu'à  ce* 
lui  où  je  suis  parti  de  chez  le  Dr.  Nelson, 
je  n'ai  pas  vu  le  Capt.  Jalbert.  C'est  près 
de  chez  Mr.  Masse,  que  nous  sommes  dé- 
barqués. On  m'a  fait  débarquer,'parceque 
les  chemins  étaient  très  mauvais,  et  qu'ils 
étaient  assez  de  deux  pour  conduire  Mr. 
Weir.  Le  feu  a  commencé  sur  les  9  à 
10  heures  du  matin,  après  mon  arrivée 
chez  Mme.  St.  Germain. 

Elmire  Plante  dite  Pratte. — Interrogée 
par  Wr.  le  Procureur  Général. 

Je  demeure  à  St.  Denis,  depuis  que  je 
suis  née.  J'y  étais  en  1837,  lorsque  les 
troupes  y  vinrent.  Le  matin  de  leur  arri- 
vée là,je  vis  un  Officier  dans  un  Waggon; 
c'était  en  automne.  Le  nommé  Maillet, 
ainsi  que  Mr.  Mignault,  maître  de  Poste  et 
Aubergiste,  étaient  aussi  dans  le  Waggon» 
C'est  dans  le  village,  près  de  la  maison  où 
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je  demeurais,  en  côté  de    St.  Ours,  que  je       Transquestionnoe  par  M.  Mondelet. 
vis  le  fVaggon  en  question.     Le  PVaggon       Je  vais  sur  17  ans.     J'étais  très  effrayée 

était  vis-à-vis  la  maison  de  Mr.  Bourdages,  et  je  ne  puis  dire.en  conséqi/ence,  combien 

père.     L'Officier  n'était  pas  lié  ;  il   nvuit  il  s'est  écoulé  de  terris,  pendant  l'intervalle 

une  strappe  autour  du  corps  :  je   nu  puis  en  question.     Le  Waggon  était   dans   le 

dirt;  qui  teni'.it  ce(U;   ^Iriiprm.     Ju   vis  Mr.  milieu  du  chemin,  qui  est  très  Inrge.     J'ai 

Mignai^'i  at^si»,  et  l'Otlicior  sauler  hors   de  vu  Maillet  frapper,  ou  sur  le 

la  voiture  :  Maillet  était  derrière   lui.     Le  sur  Mr.  Weir  ;  et  ce  n'est  que 

^Tagg-o»  partit,  et  l'Officier,  se  trouva  par  après,  que  j'ai  vu  l'Officier   mort.     Quand 

terre.     Je   vis  Maillet  frapper  avec   son  j'ai  vu  le  Capt.  Jiilbert,après  la  mort  de  Mr. 

sabre.  Je  ne  sais  s'il  frappait  sur  l'Officier,  Weir,  il  allait  du  côté  de  chez   le  Dr.  Nel- 

ou  sur  le  Waggon  ;  mais  le  sabre  cassa,  son.    Je  n'avais  pris  ni  brandy  ni  rwm,  ni 

L'Officier  était  alors  par  terre.  Long-tems  aucune  autre  espèce  de  boisson,  ce  jour-là, 

après  que  Maillet  eût  tini  de  frapper,  l'Offi-  pour  avoir  moins  peur.  J'ai  dit  en  effet  à  quel- 

cier  se  mourait.     Il  avait  les  mains  sur  sa  ques  personnes  que  j'en  avais  pris;   mais 

tête,  qui  était  couverte  de   sang.     Je  con-  je  n'étais  pas  snus  serment,  quand  j'ai  dit 

nais  le  Capt.  Jalbert  depuis  mon  enfance,  cela.     Je  n'étais  pas  enivrée  ce  jour-là.  Je 

Je  l'ai  vu  ce  matin-là  après  que  l'Officier  me   rappelé  d'avoir  dit  à  quelqu'un   qiie  je 

fjt  mort.     Il  était  à  cheval,  et  tenait  contre  m'étais  enivrée  ce  jour-là  ;  mais  je  n'étais 

son  épaule,  une  épéé  tachée  de  sang.     Je  pas  sous  serment  quand  je  l'ai  dit. 
vis  le  Capt.  Jalbert,  peu  de  tems  après  que        Jeaii- Baptiste   Guertin. — Interrogé   par 

l'Officier  fut  mort;  il  vint  au  bas  du  perron,  Mr.  le  Procureur  Général. 
chez  Mr.  Fratte,  propriétaire  de  la  maison        Je  demeure  actuellement  à  St.  Denis,  et 

où  je  demeure,  mais  ne  descendit    pas   de  j'y  demeurais  en  Novembre  1837.     Le  23 

son  cheval.     Ma  mère  est  mariée  en   se-  au  matin,  sur  les  6  heures,  je  me  trouvais 

condes  noces  à  Mr.  Pratte.    Jalbert  entra  près  de  la  maison  de  feu  Mr.  Bourdages, 

et  demanda  à  mon  beau-père,  si  quelqu*un  père,  quand  j'y  vis   s'arrêter  un  ivaggon. 

n'avait  pas  laissé  un  pistolet  chez   lui.  Mr.  — Mr.    Frs.    Toussaint    Mignault  et  un 

Fratte  lui  ayant  répondu   que   non,  il  re-  nommé   Maillet  étaient  débarqués  de  ce 

monta  à  cheval,  et  se  dirigea    du   côté  de  waggon.    J'y  vis  aussi  un   officier,   qu'on 

chez  le  Dr.   Nelson.      Tout  ceci  eut  lieu  me  dit  être  le  Lieutenant  Weir.     Quand  je 

avant  l'engagement    des  troupes.      C'est  vis  d'abord  l'officier,  il  était  à  genoux  dans 

long-tems  après   que   Maillet  eût   frappé,  le  chemin,  près  du  waggon.     Je  ne  pense 

que  je  vis  Jalbert.     Après  que    l'Officier  a  pas  q",e  personne  le  tînt — Je  vis  le  nommé 

été  mort,  j'ai  ait  le  chapelet  ;  et  c'est  après  Joseph  Pratte  frapper  l'officier  avec  un  poi- 

la  moit  de  l'Officier,  que  le  Capt.  Jalbort  est  gnard  on   une   épée.     Mr.    JMi<>nault  était 

venu  chez  nous.     Je  n'ai  pas  vu  le  Capt.  alors  à  5  ou  6  pas  de  l'officior,  et  s'était  op- 

Jalbert  avant  que  Maillet  eût  cassé  son  é-  posé,  mais  inutiiement,  à  ce  qu'on  lui  fît  du 

pée.     Il  s'est  écoulé  un  espace  considéra-  mal,  alléguant  que  l'officier  étant  sous  sa 

ble  entre  le  tems  ou  Maillet  a  cassé  son  chargî,  il  ne  voulait  pas  qu'on  lui  fît  du 

^pée,  et  celui  où  l'Officier  se  mourait.    Je  mal.  Avant  ceci,  j'avais  vu  Maillet  frapper 

ne  sais  ce  qui  s'est  passé,  durant  cet  inter-  l'officier.     Il  ne  s'écoula  que  2  ou  3  mi- 

valle  ;  je  suis  restée  dans"  la  cuisine.  nutes,  entre  le  temps  où  je  vis  l'officier 
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pour  la  première  fois,  et  celui  où  Pratte 
frappa  ;  et  c'est  pendant  cet  intervalle, 
que  Mr.  Mignault  parla.  Lorsque  Pratte 
frappa,  je  vis  arriver  le  Capt.  Jalbert 
à  cheval.  Je  ne  sais  s'il  avait  une  épée  à 
son  côté,  ou  non.  Je  crois  qu'il  en  avait 
une  à  son  côté,  dans  le  fourreau — Je  l'ai 
vu  arriver  seul,  du  côté  de  chez  le  Dr. 
Nelson  ;  il  allait  dans  la  direction  de  St. 
Charles.  Quand  j'ai  vu  Pratto  frapper 
l'officier,  je  me  suis  retiré.  Je  n'ai 
pas  vu  le  Capt.  Jalbert  présenter  un 
pistolet,  et  ne  l'ai  pas  entendu  commander. 
J'ai  seulement  entendu  dire  qu'il  l'avait 
fait.  On  voulut  forcer  Mr.  Mignault  à 
achever  l'officier,  et  il  s'y  opposa,  en  disant 
qu'il  ne  voulait  pas  tremper  ses  mains  dans 
son  sang.  Il  ne  s'adressait  à  personne  en 
particulier,  en  disant  cela.  Je  n'ai  vu 
personne  frapper  Mr.  Weir  avec  une  épée. 
J'ai  vu  Pratte  le  frapper.  Le  Capt. 
Jalbert  n'était  pas  encore  arrivé  alors  ;  il 
arrivait.  Beaucoup  de  monde  parlait  ;  je 
n'ai  pas  entendu  parler  le  prisonnier  Jal- 
bert. 

Ici  Mr.  Ogden  présente  au  témoin,  une 
déposition  assermentée  devant  Mr.  Cré- 
bassa,  Juge  de  paix  à  Sorel.  Le  témoin 
indentifie  sa  signature,  et  reconnaît  cette 
déposition  pour  avoir  été  faite  par  lui.  Elle 
contient  la  plupart  des  faits  sur  lesquels 
Mr.  le  Procureur  Général  interroge,  depuis 
quelque  tems,  le  témoin.  Ce  dernier  nie 
avoir  jamais  affirmé  de  semblables  faits. 
Mr.  Ogden  le  presse  de  nouveau,  et  le  té- 
moin persiste  dans  ses  dénégations. 

Le  témoin. — Je  n'ai  pas  vu  le  Capt.  Jal- 
bert avec  une  épée  à  ia  main  ;  je  l'ui  seu- 
lement vu,  comme  je  viens  de  le  dire,  avec 
une  épée  au  côté. 

Transquestionné  par  Mr.  Mondelet. 
Je  ne  puis  dire  au  juste  si  le  Capt.  Jal- 
bert avait  son  épée  à  la  main,  ou  dans  son 


fourreau.  Il  l'avait  à  son  côté.  Le  Capt. 
Jalbert  avait  une  ceinture  autour  du  corps. 
Ce  qui  me  porte  h  croire  qu'il  avait  son 
épée  dans  son  fourreau,  c'est  que,  lorsque 
je  le  vis  venir,  il  tenait  la  bride  de  son  che- 
val entre  ses  mains.  Quand  le  Capt.  Jalbert 
arriva,  Mr.  Weir  avait  déjà  reçu  deux 
coups  de  Pratte,  ainsi  que  plusieurs  autres 
b'essures.  Avant  que  Pratte  eût  frappé, 
l'officier  était  à  genoux  ;  il  lui  coulait  du 
sang  de  la  tête  et  des  mains.  Les  coups 
infligés  par  Pratte,  paraissaient  être  très 
forts.  L'officier  est  tombe  sous  les  coups 
de  Pratte  ;  etjenel'ai  pas  vu  se  relever. 
Je  n'ai  pas  vu  Jalbert  faire  rien  que  ce  soit 
à  l'officier. 

Ici  Mr.  le  Procureur  Général  s'adresse 
à  la  Cour,  pour  faire  commettre  lo  témoin, 
alléguant  qu'il  a  donné  une  déposition  con- 
traire à  celle  qu'il  avait  antérieurement 
donnée  devant  Mr.  Crébassa.  La  Cour 
envoie  le  témoin  en  prison. 

JVfr.  John  Griffin  Lient,  du  32e.  Régt. 
— Interrogé  par  Mr.  le  Procureur  Général. 
Je  suis  Lieutenant  dans  le  32e  Régt. 
de  Sa  Majesté,  qui  était  stationné  à  Mont- 
réal, en  Novembre  1837.  Deux  détache- 
mens  de  ce  Régt.  furent  dépêchés  à  Sorel, 
et  je  n'accompagnai  que  le  second  déta- 
chement, qui  fut  envoyé  7  jours  après  le 
premier.  Mr.  Weir  était  aussi  Lieutenant 
dans  ce  Regt.,  en  Novembre  1837.  Il 
fut  envoyé  à  Sorel,  avec  des  dépêches  pour 
le  Colonel  Gore.  J'accompagnai  donc  le 
second  détachement  de  troupes,  qui  par- 
tit pour  St.  Denis.  Le  long  de  la  route, 
nous  apprîmes  que  le  Lieutenant  W^eir  a- 
vait  été  tué.  Arrivé  à  St.  Denis,  je  crus 
qu'il  était  de  mon  devoir  de  faiie  la  recher- 
che du  corps.  Je  pris  donc  des  informa- 
tions à  ce  sujet,  des  habitans  que  je  ren- 
contrai le  long  de  ma  route,  de  Sorel  à  St. 
Denis.    Tout  fut  inutile.    Le  matin  du  4 
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Décembre,  je  rencontrai,  dans  une  des  rues 
de  St.  Denis,  le  Major  Reid,  qui  mo  dit 
qu'il  avait  en  sa  possession,  une  lettre  si- 
gnée par  Mr.  llubert.  Il  me  pria  de  h. 
lui  lire;  ce  que  je  fis.  La  lettre  contenait, 
entre  autres  informations,  que  le  corps 
était  enterré  dans  la  cour  d'une  Mme. 
Ayotte.  D'autres  personnes  disaient  qu'il 
avait  été  jeté  à  l'eau.  Je  rassemblai  donc 
quelques  habitans,  et  les  priai  de  m'indi- 
qiier  où  était  situé  le  terrain  en  question. 
Nous  nous  y  rendîmes  effectivement,  et  je 
crus  m'apercevoir  qu'en  un  endroit  de  ce 
terrain,  la  terre  avait  été  remuée.  Je  de- 
mandai aux  habitans  de  m'aider  à  le  déter- 
rer. Ils  apportèrent  des  pioches  et  autres 
instrumens,  et  se  mirent  en  frais  de  creuser 
la  terre  ;  mais  comme  elle  était  déjà  beau- 
coup gelée,  ils  ne  purent  creuser  bien  avant. 
Sur  ces  entrefaites,  quelqu'un  vint  et  rap- 
porta la  nouvelle  qu'on  avait  vu  des  traces 
de  sang  près  de  la  rivière.  Je  descendis 
donc  au  bord  de  l'eau,  et  je  trouvai  le  corps 
à  douze  ou  quinze  verges,  dans  la  rivière. 
Le  Chirurgien  McGregor  le  prit  en  charge, 
et  je  ne  vis  rien  de  plus,  si  ce  n'est  qu'ay- 
ant examiné  le  corps,  je  le  reconnus  pour 
être  celui  du  Lieutenant  Weir. 

(Ce  témoin  n'est  pas  transquestionné.) 
Marie-Louise  Biissière^  femme  d'Alexis 
Ayotte. —  Interrogée  par  Mr.  le  Procureur- 
Général. 

Je  demeure  h  St.  Denis,  et  j'y  de- 
meurais en  Novembre  1837.  Le  23 
de  Novembre  1837,  je  laissai  la  mai- 
son sur  les  9  heures  ou  9  1|2  heures  du 
matin,  pour  aller  aux  concessions.  Je  de- 
meure vis-à-vis  chez  Mr.  Bourdages.  Il 
y  a  une  tannerie  chez  nous.  Il  y  a  30  ou 
40  pieds,  de  notre  cour  à  la  rivière. 
Ayant  entendu  du  bruit,  je  courus  à  la  por- 
te avec  ma  fille.  Il  pouvait  être  alors 
8  1^2  heures  du  matin.    Je  vis  un  xoaggon 


à  la  porte;  mais  je  ne  vis  personne  dedaoEr.. 
Je  vis  quelque  chose  qui  était  embarrassé 
dans  les  roues,  et  que  je  no  puâ  distinguer 
d'abord,  mais  que  je  reconnus  ensuite  pour 
être  l'officier.  Je  l'ai  vu  se  lever.  Il  était 
entouré  d'^autres  personnes.  Jalbert  y 
était,  ainsi  que  Maillet  et  Pratte.  J'étais 
passablement  épouvantée  dens  le  temps. — 
Je  ne  sais  s'il  avait  des  blessures,  ou 
non  ;  on  le  disait  dans  le  moment.  L'offi- 
cier vivait  encore  ;  car  il  parlait.  Jalbert 
était  à  cheval  ;  je  ne  sais  s'il  avait  quelque 
chose  à  la  main.  Je  n'ai  pas  entendu  tirer 
de  coup  de  fusil.  J'ai  vu  Pratte  frapper 
Mr.  Weir  ;  je  ne  puis  pas  dire  avec  quoi. 
Après  le  coup,  l'officier  s'est  relevé.  Il 
était  pris  dans  les  roues,  lorsqu'il  reçut  le 
premier  coup  de  Pratte  ;  mais  il  n'en  est 
pas  tombé.  L'officier  parlait  en  anglais  ; 
mais  je  ne  puis  pas  dire  sur  quel  ton  de 
voix  il  parlait.  Je  suis  partie  sur  le  mo- 
ment ;  et  je  ne  puis  pas  dire  si  Pofficier 
était  mort,  quand  je  suis  partie.  Je  ne  puis 
pas  dire  non  plus  si  le  Capt.  Jalbert  avait 
quelque  chose  à  la  main,  ou  non. 

Interrogée  par  la  Cour. —  Quand  j'ai 
vu  Pratte  frapper  Mr.  Weir,  Jalbert  était 
présent;  j'en  suis  sûre. 

Transquesiionnée  par  Mr.  Mondelet. — 
J'ai  59  ans.  J'étais  très  épouvantée.  Il  ne 
s'est  pas  écoulé  beaucoup  de  temps,  pendant 
que  je  suis  restée  sur  les  lieux.  Le  Capt. 
Jalbert  n'a  rien  fait.  J'étais  si  effrayée, 
que  je  ne  pouvais  pas  voir  ce  qui  se  passait. 
J'ai  déjà  dit  que  je  ne  pouvais  pas  tout 
voir  ;  j'étais  si  effrayée.  Je  n'ai  pas  vu  Mr. 
Mignault  autour  de  la  voiture.  Je  ne  sais 
si  l'officier  était  mort,  quand  je  suis  partie. 

Louise  ^ijoVe. —  Interrogée  par  Mr.  le 
Procureur-Général. 

Je  demeurais  à  St.  Denis,  en  Novembre 
1837,  avec  ma  mère,  le  précédent  témoin. 
Je  ne  suis  pas  soitie  de  la  maison  ce  jour^ 
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là.     La  maison  de  mon  père  est  suituée 
près  de  celle  de  Mr.  Bourdagcs.      Il  n'y  a 
pas  loin  de  la  cour  chez  nous,  à  la  rivièro. 
Quand  ma  mère  est  sortie,    je   suis   sortie 
avec  elle,  sur  les  8  heures  du  matin,  le  23. 
J'ai  vu  s'arrêter  un  waggotiy  avec  un  offi- 
cier dedans.     Je  n'ai  remarqué  ni  la  cou- 
leur de  ses  habits,  ni  celle  de  ses  cheveux. 
J'étais  cl  2  ou  3  arpens  du   tDaggon^  avec 
ma  mère.     Je  n'ai  reconnu  personne.     Je 
ne  sais  qui  conduisait  la  voiture.    J'ai  vu 
J.  Bte.  Maillet  ;    je  n'en  ai  pas  vu  d'autre. 
J'ai   déjà    fait     une      déposition    devant 
Messrs.   Jones   et  Crébussa.     Je  ne  me 
rappelé  pas  d'avoir  vu  Mr.  Mignault  ;  je  ne 
sais  qui  était  à  côté  de  l'officier  :  je  n'ai  vu 
ce  dernier  que  de  loin.     J'ai  vu  arriver  le 
Capt.  Jalbert  à  cheval  ;  je  ne  sais   ce  qu'il 
avait  dans  sa  main   droite.     J'ai  aussi  vu 
Joseph  Pratte  là.     Je  ne   sais   si  le    Capt. 
Jalbert  avait  quelque  chose  à  la  main.      Je 
n'ai  pas  vu  l'officier  sortir  du  waggon.     Je 
n'ai  pas  entendu  tirer  de  coup  de  fusil.     Je 
n'ai  vu  personne  frapper  l'officier.       Je  ne 
l'ai  pas   vu    non    plus  à  genoux.     Nous 
étions  transportées  dans  le  temps,    et  ne 
pouvions  rien  voir.     Je  n'ai  pas  vu  arriver 
la  voiture  ;  elle  venait.     Quand  j'ai  vu  ar- 
river la  voiture,  le  prisonnier  Jalbert  était 
avec  eux.     Il  était  à    cheval.     Maillet  et 
Pratte  y  étaient  aussi.    Je  n'ai  pas  vu  l'of- 
ficier sortir  de  la  voiture.     Ils  venaient 
d'en  bas. 

Ici  M.  le  Procureur-Général  présente  au 
témoin  une  déposition,  qu'elle  identifie  pour 
être  la  sienne. 

Le  témoin. —  La  voiture  s'est  arrêtée  a 
environ  1|2  arpent  de  nous  ;  et  nous  som- 
mes parties  immédiatement,  ma  mère  et 
moi. 

Transquestionnée  par  Mr.  Mondelet. — 

Il  y  a  à-peu-près  trois  arpens  de  distance, 
de  chez  Mr.  Masse,  chez  Mr.  Bourdages. 


Nous  sommes  parties  ensemble,  ma  mère 
et  moi.  Quand  j'ai  vu  le  waggon^  pour  la 
première  fois,  c'était  f  ntre  la  maison  d«» 
Mr.  Masse  et  celle  d«  Mr.  Bouiuit^'os  ;  il 
pouvait  être  à  3  ar()ens  de  moi.  Je  n'ai 
pas  toujours  eu  les  yeux  sur  la  voiture,  de- 
puis le  moment  ou  elle  est  arrivée,  jusqu'à 
celui  ou  elle  s'est  arrêtée.  Je  suis  entrée 
dans  la  maison.  Ma  mère  était  très  efiVayée, 
et  moi  aussi.  C'est  la  peur  qui  nous  a  fait 
partir,  ma  mère  et  moi.  Je  n'ai  rien  vu,  ni 
rien  remarqué  dans  les  mainn  du  Capt. 
Jalbert.  Je  n'ai  pas  vu  l'officier  sortir  de 
la  voiture.  En  partant,  ma  mère  et  moi, 
nous  avons  gagné  les  concessions  :  nous 
nous  dépêchions.  Je  n'ai  entendu  aucun 
coup  de  fusil.  Le  bruit  courait,  ce  matin 
là.  qu'on  avait  tué  un  officier,  qui  s'en  al- 
lait à  Chambly,  pour  chercher  des  troupes. 
On  avait  peur  du  train  ;  et  l'on  ne  craignait 
pas  seulement  que  les  troupes  ne  vinssent 
par  Chambly,  mais  on  disait  même  qu'elles 
entraient  par  en  bas.  La  terreur  était  gé- 
nérale. Un  bon  bout  de  temps  après,  nous 
avons  entendu  des  coups  de  fusil.  Je  suis 
sûre  de  n'avoir  pas  vu  Mignault. 

Interrogée  de  nouveau  par  Mr.  Ogden. — 
Nous  avions  peur  du  train  ;  on  disait  que 
les  troupes  venaient  par  en  bas.    , 


Il  est  6  heures.  Mr.  le  Procureur-Gé- 
néral fait  une  déclaration  par  écrit,  qu'il  a 
encore  un  grand  nombre  de  témoins  h  faire 
entendre.  Des  connétables  sont  chargés 
do  prendre  soin  du  Jury,  et  la  cour  est 
ajournée. 

Mercredi,  4  Septembre,  1839.— 9  heures 
A.  M. 


Le  Jury  ayant  été  appelé,  Mr.  le  Procu- 
reur-Général continue  l'audition  des  té- 
moins de  la  Couronne. 
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François  Marceleau  dit  Lajoie. — Inter- 
rogé par  Mr.  le  Solliciteur-Général. — 

Je  demeure  h  St.  l)eni?<,  et  j'y  ai  totijours 
demeuré.  J'y  étais  en  Novembre  1837, 
lorsque  les  Troupes  y  vinrent  pour  la 
prpinièro  fois.  Le  23  Novembre  1837, 
j'étais  sur  la  paierie  du  Dr.  Nelson, 
quand  je  vis  un  officier  dans  un  waggon,  à 
sa  porte.  J'ai  entendu  raconter  ce  jour-là, 
une  partie  de  ce  qui  était  arrivé  h  l'officier; 
entre  autres  choses,  qu'il  avait  été  tué  vis- 
à-vis  chpz  Mr.  Bourdages,  près  de  la  porte 
de  Mr.  Cadieux.  Je  ne  suis  pas  allé  là  ; 
mais  je  suis  passé  par  derrière  le  village,  et 
en  revenant,  j'ai  vu  du  sanj;  de  répandu  par 
terre.  Il  pouvait  être  8  heures  ou8  1|2 
heures  du  matin,  lorsque  je  vis  le  waggon, 
et  9  1|2  heures,  quand  je  vis  le  sang.  Il  y 
avait  une  trace  sur  la  terre,  comme  si  un 
corps  y  avait  été  traîné,  dans  la  direction 
du  bas  de  la  Côte  ;  la  trace  conduisait  à  la 
rivière.  Lô  corps  paraissait  avoir  été 
conduit  derrière  la  maison  de  Mr.  Ayotte. 
La  maison  de  Mr.  Ayotte,  et  celle  où  de- 
meure Mr.  Cadieux,  sont  précisément  en 
face  l'une  de  l'autre.  Il  paraîtrait  que  Mr. 
Weir  aurait  été  tué  vis-à-vis  la  maison  où 
demeure  Mr.  Cadieux,  et  que  le  corps  au- 
rait ensuite  été  traîné  derrière  la  maison  de 
Mr.  Ayotte.  Je  connais  le  Capt.  Jalbert. 
Je  l'ai  vu  le  matin  du  23,  dans  le  village,  à 
la  porte  du  Dr.  Nelson.  Il  était  à  cheval, 
son  épée  nûe  à  la  main.  L'épée  était  teinte 
de  quelque  chose  qui  me  parut  être  du 
sans;  ;  je  ne  sais  pas  si  c'était  du  sang  ; 
c'était  peut-être  do  la  rouille,  Le  cheval 
allait  au  grand  trot  ;  et  je  ne  puis  dire  si 
c'était  du  sang,  ou  non.  Il  est  passé  tout 
droit,  et  a  gagné  dans  la  direction  de  Mme 
"t.  Germain,  où  je  crois  qu'était  le  Dr. 
Nelson  ;  car  il  n'était  pas  chez  lui.  Je 
savais  alors  que  l'officier  avait  été  tué. 
C'est  moi  qui  ai  informé  Mr,  Hubert  de 


l'endroit  où  était  le  corps.  CW  peu  de 
temps  nprès  que  j'eusse  appris  la  mort  de 
l'officier,  que  je  vis  Jalbert.  Il  venait  du 
haut  du  village,  de  lu  direction  des  maisons 
d'Ayotte  et  de  Mr.  Cadieux,  et  gagnait  le 
bas  du  village.  J'ai  vu  partir  l'officier  de 
chez  le  Dr.  Nelson.  Le  Capt.  Jalbert  est 
revenu  1(2  heure  ou  3|4  heure  après.  Il 
tenait  son  épée  à  la  main  droite,  contre  son 
épaule. 

Transqueslionné  par  Mr.  Mondelet. — 
Quand  le  Capt.  Jalbert  passa  près  de  la 
maison  du  Dr.  Nelson,  c'est  au  moment  où 
la  bataille  commençait  ;  il  allait  au  grand 
trot,  et  paraissait  aller  au  combat  :  il  n'é- 
tait donc  pas  extraordinaire  qu'il  eût  l'épée 
levée  contre  son  épaule,  puisqu'il  parais- 
sait aller  à  la  bataille.  La  bataille  peut 
avoir  commencé,  un  instant  après  que  Jal- 
bert est  passé.  J'étais  sur  la  galerie  du 
Dr.  Nelson,  quand  il  est  passé.  Il  pou- 
vait être  alors,  S  1;2  heures  du  matin.  II 
y  avait,  dans  le  temps,  beaucoup  de  monde 
dans  les  rues,  et  beaucoup  de  tumulte. — 
J'étais  plus  particulièrement  occupé  du 
bruit.  Je  savais  que  les  troupes  n'étaient 
pas  loin.  L'épée  du  Capt.  Jalbert  était 
une  moyenne  épée.  Je  n'ai  pas  vu  le 
fourreau  ;  il  n'y  en  avait  point.  Je  ne 
sais  si  c'est  de  la  rouille  ou  du  sang  que 
j'ai  vu  sur  l'épée.  Quand  j'ai  vu  le  Capt. 
Jalbert,  le  matin,  à  la  porte  du  Dr.  Nel- 
son, je  ne  lui  ai  rien  vu  entre  les  mains. 
Quand  j'ai  vu  le  Capt.  Jalbert  à  cheval,  je 
n'en  ai  pas  vu   d'autre   que  lui,  à  cheval. 

Interrogé  de  nouveau  par  Mr.  le  Sollici- 
teur-Général.—  Il  s'est  écoulé  1  heure  ou 
1  1(2  heure,  entre  le  retour  de  Jalbert  et 
l'arrivée  des  troupes.  Je  n'avais  jamais 
vu  l'épée  du  Capt.  Jalbert  auparavant.  Le 
Capt.  Jalbert  demeurait  plus  bas  que  Mme. 
St.  Germain. 

Interrogé   par  la  Cour. —  Quand  l'offi- 
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cier partit  dans  le  waggon,  Mignault, 
Maillet  et  un  autre,  que  je  no  connais  pas, 
l'acpompngnèrent.  J'otiiis  alors  tsur  la  fja- 
Itiie  du  Dr.  NeUoi;.  Je  nVi  pas  vu  Jal- 
beit.  S'il  eût  été  h  chevul,  assurément, 
|e  l'nurais  vu. 

^ar  la  Cour,  (sur  suggestion  de  Mr.  le 
Pr(i^ur«;ui-Général.) 

J>i  liVu  pna  vu  revenir  Jalbf^rt,  après  que 
jo  l'ai  ViJ  |>,v  •  "r.  Je  suis  allé  en  haut  du 
village  ;  et  lorsque  je  suis  descendu  le  vil- 
lage, j'ai  rencontré  Mr.  31ignuult,qui  m'a  dit 
qii'un  officier  avait  été  tué  près  de  chez  M. 
Cadieux  ;  et  c'est  alors  que  j'ai  vu  le  sang, 
comme  je  l'ai  dit. 

Mr.  Mondelet  se  levant  pour  transques- 
tionner de  nouveau  le  témoin,  sur  les  ques- 
tions proposées  par  la  Cour,  Mr.  le  Pro- 
cureur-Général s'y  oppose  ;  et  la  Cour  dé- 
cide que  Mr.  Mondelet  n'a  pas  le  droit  de 
faire  de  nouvelles  transquestions. 

Par  la  Cour. —  C'est  prèi^  de  chez  Thi- 
baudeau,  à  Pe.xtrémité  du  village,  que  j'ai 
rencontré  Mr.  Mignault. 
François  Touasamt  Mignault. — Interrogé 
par  Mr.  le  Solliciteur-Général. 

Je  suis  natif  de  St.  D(  nis.  J'y  suis 
Maître  de  Poste,  depuis  15  ans,  et  auber- 
giste depuis,  à-peu-près,  le  même  nombre 
d'années.  Je  coimais  le  capitaine  Jaibert 
depuis  lorig-tems.  Je  sais  que  le  23  No- 
vembre, 1837,  un  officier  des  troupes  de 
Sa  Majesté  vint  à  St.  Denis.  Comme  je 
sortais  de  chez  moi,  avec  ma  voiture,  sur 
les  8  heures  ou  8  1|2  heures  du  matin,  pour 
aller  chez  un  voisin,  je  rencontrai  le  nom- 
mé Jean-Baptiste  Maillet,  sergent  de  mi- 
lice, armé  d'une  epéo.  Il  était  accompa- 
gné de  deux  hommes,  aussi  armés,  et 
dont  l'un  était,  je  crois,  le  nommé  Pierre 
Guertin.  Ils  me  commandèrent  de  me 
rendre  de  suite  chez  le  Dr.  Nelson,  pour 
de  lèi  conduire  un  officier  prisonnier,  i.  St. 


Charles.  Je  leur  répondis  que  je  n'avait 
pas  de  voiture.  Ils  n.e  dirent  qu'ils  avaient 
un  waffgon  de  prêt.  J'allai  donc  chez  la 
Dr.  Nelson,  où  je  vis,  en  effiit,  le  wcggon 
qui  attendait  h  la  porte.  En  arrivant,  je  ne 
vis  pas  d'abord  IN  flkitr  ;  mais  je  vis  le 
Dr.  Nelson  qui  médit  :  ''vous  êtes  ''hom- 
me qu'il  fuul,  pour  conduire  l'officier  h.  St. 
Chai  les."  J'entrai  dans  la  chambre,  et  jo 
vis  l'officitr  ;  il  était  entouré  d'un  bon  nom- 
bre de  personnes.  Je  demandai  au  Dr.  Nel- 
son si  l'officier  était  armé,  ajoutant  que  je 
n'avais  pas  même  un  canif  sur  moi.  Il  me 
répondit  que  non.  L'officier  était  as&is. 
Il  avait,  je  crois,  &ur  lui,  quand  je  suis  en- 
tré, un  gilet  blanc,  et  en  partant,  je  lui 
aidai  h.  mettre  un  surtout  bleu.  Je  suis  resté 
une  dizaine  de  minutes  chez  le  Dr.  Nelson, 
avant  de  partir.  Je  n'avais  aucun  ordre 
quelconque  du  Dr.  Nelson  ;  il  est  proba- 
ble que  le  sergent  en  avait.  C'est  moi  qui 
devais  cond'ùire  le  icaggon.  J'embarquai 
K  droite,  sur  le  devant  de  la  voiture,  et  je 
fis  mettre  l'officier  à  mon  côté.  Guertin 
était  assis  sur  le  derrière,  à  droite,  et  Mail- 
let à  côté  de  lui,  à  gauche.  Quand  nous 
fûmes  avancés  à  environ  1|4  d'arpent  de 
l'endroit  d'où  nous  étions  partis,  je  fis  dé- 
barquer Guertin,  en  conséquence  des  mau- 
vais chemins,  et  vu  que  je  pensais  que 
nous  étions  assez  de  deux  pour  reconduire 
l'officier  ;  ce  dernier  m'ayant  auparavant 
donné  sa  parole  d'honneur  ,qu'il  ne  s'é- 
chapperait pas  :  puis,  nous  continuâmes 
à  marcher.  Il  avait  les  mains  liées  ;  je 
les  lui  déliai  ;  et  m'étant  aperçu  qu'elles 
lui  devenaient  bleues  par  le  froid,  je  lui 
donnai  mes  gants,  ajoutant  qu'il  n'avait 
rien  à  craindre,  qu'il  était  sous  ma  protec- 
tion, et  que  je  le  conduirais  sain  et  sauf 
jusqu'à  St.  Charles.  Il  ne  me  répondit  pas. 
Je  crus  qu'il  ne  me  comprenaiit  point  ;  je 
lui  parlais  en  français,  et  lui  disais  quelques 
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mots  en  anglais,  essayant,  de  mon  mieux  & 
me  faire  comprendre  de  )»i.  Bendns  à 
1(4  d'orpent  de  l*Eglise,  le  sergent  Maillet 
lui  passa  autour  du  corps  ^^  alrappe  qui 
servait  auparavant  h  lui  lier  les  mniiis.  Il 
en  resta  un  bout  qui  pendait  par  derrière,  et 
que  Maillet  tenait  entre  ses  mains.  Je  ne 
crois  pas  que  le  prisonnier  se  fût  aperçu 
qu'il  était  ainsi  retenu  par  derrière.  L'of- 
ncier  ayant  sauté  hovs  de  la  voiture,  la 
strappe  que  tenait  Maillet,  le  fit  tomber  à 
genoux,  la  voiture  continuant  à  marcher. 
Maillet  avait  alors  avec  lui,  une  ancienne 
épée  française,  d'environ  1  1|2  pied  de 
kng.  Il  sauta  hors  de  la  voiture,  et  se  mit 
à  frapper,  tant  sur  le  waggon^  que  sur  l'of- 
ficier. Je  crois  qu'il  frappa  avec  le  plat  de 
l'épée  ;  l'épée  cassa.  Je  crois  qu'il  ne  fit 
que  couper  le  collet  de  l'habit  de  l'officier. 
11  donna  trois  ou  quatre  coups  :  je  ne  puis 
pas  dire  s'il  frappa  avec  le  tranchant,  ou 
avec  le  plat  de  l'épée^  Je  ne  crois  pas 
qu'if  ait  infliçé  de  graves  blessures  au  dé . 
funt.  Maillet  demanda  main-forte.  J'é- 
tais transporté  et  excité.  Ma  voiture  mar- 
chait toujours  ;  de  sorte  que  je  me  trouvai 
à  30  ou  40  pieds  de  l'officier,  qui  s'était  a- 
vancé  un  peu,  en  voulant  gagner  les  trou- 
pes. Les  troupes  étaient  actuellement  à 
10  ou  16  arpens,  au  bas  du  village.  L'of- 
fScier,  en  sautant  hors  de  la  voiture,  avait 
dit  :  "Let  me  see  the  soldiers,"  et  Maillet 
lui  avait  répondu  que  non,  qu'il  avait  le 
tems  de  les  voir.  Après  avoir  arrêté  mon 
cheval,  je  revins  près  de  l'officier  ;  et  je 
trouvai  le  nommé  jfoseph  Pratte,  f\v\  fessait 
dessus,  avec  un  gros  sabre  de  Dragon.  Il 
lui  avait  déjà  donné  12  à  15  coups.  L'offi- 
cier était  tout  haché.  Je  repoussai  Pratte 
et  relevai  l'officier.  Je  crus  voir  qu'il  avait 
3  doigts  de  la  main  droite  de  coupés,  et 
plusieurs  blessures  à  la  tête.  £n  arrivant 
ra  où  était  l'officier,  je  vis  Pratte  frapper 


plusieurs  coup»  sur  lui  ;  i'officie^  avait 
déjèi  reçu  plusieurs  autres  bl'pssures. 
J'étais  environné  de  monde.  Après  que 
j'ai  été  descendu  du  waggon,  j'ni  vu  porter 
des  coups  sur  l'officier,  par  Maillet  ;  et 
c'est  en  arrivant  vers  l'officier,  que  j'ai  vu 
Pratte  qui  le  frappait.  Jusque  là.  In  foule 
m'avait  empêché  de  voir.  Jalbert  n'était 
pas  encore  arrivé  alors.  Quand  je  relevai 
l'officier,  je  lui  dis  en  mauvais  anglais  : — 
"  What  you  want  do? —  I  promised you  my  *? 
protection,  but  y  cannot  help  it  ;  1  believe 
some  body  will  shoot  you  in  a  minute."  (Que 
prétendez-voua  foire?-Je  vous  ai  promis  ma 
protection  ;  mais  je  ne  suis  plus  le  maître  : 
je  crois  que  quelqu'un  va  venir  vous  fusiller 
dans  l'instant.)  «J'ai  repoussé  Pratte  en  ar- 
rivant, pour  l'empêcher  de  frapper  de  nou- 
veau. Plusieurs  criaient:  **  Rachevez-le  ! 
Rachevez-le  !"  Il  se  mourait  alors.  Sur 
ces  entrefaites,  est  arrivé  le  Capitaine  Jal- 
bert ;  il  était  à  cheval,  un  sabre  à  son 
côté,  et  un  pistolet  dans  sa  selle.  Il  est 
probable  qu'il  a  commandé,  lui  aussi,  de 
le  finir.  Julbert  était  k  10  ou  12  pieds  de 
moi,  à  cheval.  Je  le  connaissais  de» 
puis  long- temps.  Je  n'ai  pas  entendu  le 
Capt.  Jalbert  dire  :  "  Rachevez-le  !  Ra- 
chevez-le !  "  mais  d'autres  le  disaient.^ 
Jalbert  était  du  nombre  de  ceux  qui  le  di-' 
saient.  Je  ne  puis  dire  si  Jalbert  a  com- 
mandé. Je  crois  que  Jalbert  a  dit  :  "  Ra- 
chevez-le !  Rachevez-le  !  "  Je  n'en  suis 
pas  certain.  Je  n'en  ai  aucun  doute.  Là- 
dessus,  L'Huissier  est  arrivé  avec  un  fusi],3n)'a  dit  que 
et  a  couché  l'officier  en  joue  ;  mais  son  fu-9duire.  Il  n 
sil  a  fuit  fausse  amorce  à  trois  différenteb 
reprises.  L'Hussier  est  rentré  avec  son'' 
fusil  ;  et  pendant  ce  temps-là,  un  autre  in- 
dividu, que  je  ne  connais  pas,  est  venu 
avec  un  pistolet.  Je  suis  alors  parti,  crai-^ 
gnant  qu'on  ne  me  forçât  à  tirer,  comme 
on  l'avait  déjà  fait.    J'avais  refusé  de  le 
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faire,  eu  disant  que  j*avai:i  toujours  promis 
de  ne  jamais  tremper  mes  main<i  dans  le  sang 
de  mon  frère  ;  et  sur  mon  refus,  quelqu'un 
avait  dit  :  »»  S'il  ne  veut  pas  le  faire,  fai- 
sons-lui-en autant."  Jh  crois  que  c'est 
L'Hussier  qui  a  apporté  le  pistolet.  J'é- 
•àis  à- demi  morfosét  et  tout  hors  de  moi- 
.nême.  Je  n'ai  pas  entendu  le  coup  de 
pistolet.  Quand  je  suis  revenu  à  l'officier, 
Pratte  frappait  k  grands  coups  ;  le  sang 
ruisselait.  J'ai  reproché  à  Pratte  sa  bar- 
barie. Quelqu'un  m'a  aidé  U  éloij^ner  le 
corps  de  l'endroit  où  il  était.  Ju  l'ai  pris 
à  brassée,  et  Maillet  m'a  aidé,  en  le  pre- 
nant par  les  jambes.  Je  n'ai  pas  vu  le 
Capt.  Jalbert  frapper  l'officier.  Je  l'ai  vu 
un  incitant  s\ir  les  lieux,  quand  on  criait  : — 
"  Rachevez-le!  Rachevez-le!  "  Il  n'a- 
vait pas  alors  son  épée  tirée.  Jh  ne  i'ai 
plus  revu,  après  cela.  Je  lui  tournais  le 
(loâ,  quand  il  est  arrivé  ;  et  je  ne  puis  dire 
ce  qui  s'est  passé.  Lorsque  je  suis  re- 
venu, le  Cupt.  Jalbeit  n'y  était  plus.  Il 
n'est  arrivé,  qu'après  qu'on  eût  crié  : 
"  Rachevez-le  !  Rachevez-le  !  "  Je  ne 
puis  pas  dire  ce  qu'il  fit,  après  mon  départ. 
Je  connais  Mr.  Lajoie,  (le  précédent  té- 
moin.) Je  ne  l'ai  pas  vu,  pendant  que 
j'ai  été  sur  les  lieux.  Je  n'ai  pas  parlé  à 
Lajoie  ce  jour-là. 

Transquestionné  par  Mr.  Mondelet. — 
Quand  j'ai  vu  l'officier  pour  la  première 
fois  chez  le  Dr.  Nelson,  le  matin  du  23,  il 
[pouvait  être  8  heures.  Le  Dr.  Nelson 
m'a  dit  que  j'étais  l'homme  pour  le  recon- 
duire. Il  nous  a  recommandé  de  le  traiter 
en  gentilhomme,  et  il  a  toujours  été  traité 
omme  tel  par  les  gens  de  la  maisfon,  tout 
e  temps  qu'il  y  est  i  esté.  Le  Dr.  Nelson, 
ma  réquisition,  lui  demanda  qui  il  était, 
l'officier  commença  par  déguiser  qui  il 
tait,  et  par  se  dire  séculier  ;  mais  sur  l'ob- 
ervatioo  que  je  lui  fis,  que  je  croyais  l'a- 


voir déjà  vu  dans  le  Militaire,  à  MoDlréaU 
il  avoua  qu'il  était  le  Lieutenant  Weir,  du 
32e  Régiment  de  Sa  Majogté.  Le  Dr. 
Nelson  nous  recommanda  alors  de  le  trai- 
ter comme  une  personne  de  son  rang, 
comme  un  officier,  et  partit.  Le  Dr.  Kini- 
ber  se  trouvant  présent  là,  je  le  lui  recona- 
mandai.  On  lui  avait  offert  à  déjeûner, 
avant  mon  arrivée  ;  et  il  parait  qu'il  avait, 
en  effet,  déjeûné.  Le  Capt.  Jalbert  oc> 
cupait  un  degré  de  commandement  ce  ma- 
tin-là; mais  je  ne  puis  dire  lequel.  Il  n'é- 
tait pas  chez  le  Dr.  Nelson  ce  matin-là. — 
Je  l'aurais  vu,  s'il  y  était  venu.  La  maison 
du  Dr.  Nelson  était  petite.  Je  ne  puis 
pas  dire  quels  sont  ceux  qui  entouraient  le 
waggon^  quand  on  y  fit  monter  l'officier. 
Il  n'y  avait  alors  personne  à  cheval,  au- 
tour du  waggon.  J'avais  déjà  entendu 
une  15/te  de  coups  de  mousqueterie,  dans 
le  temps.  Quand  nous  sommes  partis  de 
chez  le  Dr.  Nelson,  Mr.  Weir  avait  les 
mains  liées  par  devant.  On  les  lui  avait  at- 
tachées dans  une  maison  où  il  faisait  chaud. 
Le  long  de  la  route,  voyant  que  les  mains 
lui  devenaient  bleues  par  le  fVoid,  je  les 
lui  détachai,  et  lui  prêtai  mes  gants,  que 
je  lui  aidai  à  mettre.  Pendant  ce  temps, 
Maillet  lui  passa  la  strappe  autour  du 
corps  ;  et  Mr.  Weir  ne  s'aperçut  pas  qu'un 
bout  de  cette  strappe  pendait  par  derrière, 
et  était  tenu  par  Maillet.  Mr,  Weir,  avant 
ceci,  m'avait  donné  sa  parole  d'honneur 
qu'il  ne  s'échapperait  pas  ;  et  c'est  à  cette 
condition  là,  que  je  lui  avais  délié  les 
mains.  Il  n'essuya  aucune  iujure,  du  mo- 
ment de  son  départ,  jusqu'à  celui  où  il 
sauta  hors  de  la  voiture,  je  crois  qu'il  m'a 
compris,  quand  je  lui  ai  parlé  le  long  du 
chemin  ;  mais  il  ne  m'a  pas  répondu.— 
Maillet  a  dû  me  comprendre,  quand  j'ai 
parlé  de  protection  en  anglais.  Le  long 
de  U  routOt  noua  entendîmes  des  ooufia  dé 
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hisil;  et  Tofficicr  dut   les  entendre   aussi,  Jalbert  n'<ilHit  pas  pré.^ent,  qunnd    Prntle  c^ 

puisqu'il  demanda  h    voir  les    troupes. —  Mnillct  frappèrent  j'ofricier.    Quand  je  sris 

Quand  Maillet  lui   répondit  qu'il   avait  le  arriva?  prî>.<  de  IMr.    Wi-ir,  je  no   crois   pas 

temps  de  les  voir,    il  no  le  maltraîtait   pas  qu'il  ci^t  plus  du  5  h  G  niimiîcs  à  vivro.     il 

prr' ces  paroles.     Nous   fîini'H   dobar(|ii<'r  y  avait  hiaucoiip  du    mondo  sur  I«'H   lirux. 

Gui.i lin  près  de  chez    IMtne.    Guéroul,    <{  To.is  otaictil,  ou    cfriayos,   ou  furieux,   ou 

nous  coutirui&mos  jusqu'uii    peu   plus   loin  a^itô-.     Ln   bruit    (îlait     rJ^pamlii,  i\uo  1rs 

que  cbez  Mr.  Bourda^fS.     llciulus  h    tuie  tionpiîs  airivai»  nf  :     le  torsiti    sonnait.      Il 

dizaine  d«î  pieds  plus  loin  J'ofiicicr  débarqua  était  (orum  r]i'«>  Mr.  Wrir,  (tant  vriui  pour 

avec  la  rapidité  de  l'éclair,  npros  in'avoir  rhcnbor  des  troupe»;  à  (-haiiJIVi  avait  o\6 

dontii''  sa  ))ar()le  qu'il  no  s'écliapperait   pas.  fait  prisoiuucr.     Q.iand  j'cntciKlis  les   «'ris 


Mr.  le  l'rociireur  Géiiérul  se  lève,  et 
dit  avec  humeur:  '•  va-t  on  prétendre  que, 
parceque  Mr.  Weir  avait  doiirié  sa  parole 
qu'il  ne  s'échapperait  pas,  ils  étaient  justi- 
fiables de  faire  une  serubU:ble  boucherie?" 


(le  "  Haeb'îvezie  !  narhe\«  z-le  !  "  je 
ni'tnorçai  (I(î  fendre  la  foule,  pour  arriver 
ù  l'i  fTicior.  l.e  Capf.  Jalbcrt  u'ctait  pas 
encore  arrivfi.  lîeaucoup  (\<^  ^ersoruies 
criaient  :  "  Rachevez-Ie  !  lîa<  b<'vcz-le  !" 
Mr.  le  Juge  Gale  reprend,  avec  beaucoup  Plusietirs  pcri^onncs  de  la  foule  avaient 
de  passion,  que  Mr.  Weir  ne  devait  se  proféré  ces  paroles,  avant  l'arrivée  du  Capt. 
croire  lié  par  sa  parole,  qu'en  autant  qu'il  Jalbert.  Ce  n'est  qu'après  que  j'ai  eu  re- 
86  trouvait  en  sûreté,  et  que,  du  momeut  où  levé  l'officier,  et  que  je  lui  ai  eu  parlé, 
il  avait  sujet  de  craindre  pour  sa  vie,  il  lui  qu'on  n  crié  :  "Rachevez-Ie  !  Rachevez-Ie  !" 
était  permis  do  l'assurer  par  la  fuite,  ou  par  et  c'est  quelques  instans  après  tout  ceci, 
quelque  autre  moyen  que  ce  fClt.  Mr.  que  le  Cant.  .Talbert  est  arrivé.  Une  di- 
Mondelet,  avec  im  sourire  de  pitié,  observe  zaine  de  personnes  pouvaient  avoir  ainsi 
bien  calmement  qu'il  n'a  jamais  été  ques-  crié,  avant  l'arrivée  du  Capt.  Jalbert.  Il 
tion  d'une  semblable  prétention  ;  ce  qui,  de  était  a  cheval,  et  resta  à  12  ou  15  pieds  de 
suite,  met  fin  aux  observations  du  Juge  et  la  foide.  Il  y  avait  une  foule  considérable 
du  Procureur-Général.  entie  l'officier  et  lui.     Le  défont  était  pres- 

Le  témoin. — J'ai  compris  tr^3  distincte-  que  mort  alors.  Il  parai'fsait  terriblement 
ment  que  l'officier  m'avait  donné  sa  parole  soi'ffrir.  Je  crois  que,  jii  où  il  en  était 
d'honneur.  Mr.  Weir  sauta  donc  hors  de  rendu,  quelques-uns  pensaient  que  c'eût 
la  voiture,  Maillet  le  tenant  toujours  par  la  été  un  acte  d'himianité,  que  de  l'ache- 
strappe.  Le  waggon  pouvait  avoir  3  pieds  ver.  Je  crois  qu'ils  l'achevèrent  en  effet, 
ou  3  1[2  pieds  de  hauteur.  L'officier  so  avant  que  je  fusse  de  retour  h  ma  voiture, 
trouva  suspendu  sur  ses  j^enoux  :  il  devait  Je  n'ai  pu  distinguer  quels  étaient  ce.wx 
être  sous  l'impression  que  rien  ne  le  rete-  fini  criaient  :  "Rachevez-Ie  !  Rachevez  le!'' 
nait,  quand  il  sauta.  La  voiture  continua  La  confusion  allait  en  aiifrinentant,  quand 
toujours  à  marcher;  et  l'officier  s'élant  le  Capt.  Jalbert  arriva.  J'ai  entendu  des 
avancé  un  peu,  dans  sa  tentative  di^  fuUe,  voix  crier:  "  Ua(  hevez-lo  !  Raehevez- 
ilse  trouva  à  la  distance  de  30  ou  40  pieds  le  !"  quand  le  Capt.  Jalbert  est  arrivé,  et 
du  waggon,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  dans  après  même  qu'il  a  été  arrivé.  Je  ne  suis 
mon  examen  en  chef.  Sous  le  serment  que  pas  resté  longtemps  sur  les  lieux.  Les 
j'ai  prêté,  je  suis  positif  à  dire  que  le  Capt.    gens  paraissaient  alors  plus  excités,  plus 
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furieux  et  plus  tranuportés  qu^uuparavant  ; 
tt  cVtait  le  cth  nvec  nioi-môrne.  Je  crois 
(|iic  If  Ciint.  Jnibert  a  ciié  :  '♦  Rnchovez- 
le  !  llticlH'vrz-i»!  !  "  innisje  n'en  Hui««  pas 
rt'itiiin.  P«iil-6tio  n'i'st-co  cpio  le  <lrçiô 
do  cointniiii«i»Mnent  quo  je  saviiia  qi'avait 
le  Capt.  .lalbtrt,  ()  i  m'a  poit^'  h  «Mdiro 
cela  fie  lui.  Je  ne  suis  pus  po-^itif  h  dim 
nue  Jalheit  n  crié  ;  je  le  crois  snilettient. 
Je  n'ui  aucun  ilout»!  <|ue  lo  Capt.  J.ilbiMl  a 
pu  C"i»'r  ;   n-.ais  je  ne  s:/i'  pas   tvrtain  (pfil 

I  .it  fait.  Je  pourrais  n'avoir  pas  (li>tinrriié 
la  voix  du  Cn])t.  Jalliert,  n'ayant  pu  dis- 
lirguer  colle  des  aulics.  Tt'l  était  alors 
l'ctiU  où  se  trouvait  le  défunt,  qu'une  mort 
subite  ^>tait  à  désirer  pour  lui.  Il  était  im« 
possible  d'empôcher  qu'on  l'achevât.  Je 
l'avais  eu  sous  ma  charge  ;  on  le  savait. 
Je  n'avais  pu  empêcher  qu'on  le  maltraitât 
de  la  sorte.  Le  Capt.  Jalbert  n'est  resté 
qu'un  instant  sur  les  lieux,  environ  5  à  6 
minutes,  peut-être  10.  Je  connais  le  Capt. 
Jalbert,  depuis  une  quarantame  d'années. 
C'est  un  parfait  honnête  homme.  Il  était 
Capitaine  de  Milice,  depuis  plusieurs  an- 
nées. Il  avait  été  Marguillier,  ei  Syndic 
pour  l'érection  de  l'Eglise.  Dans  la  der- 
nière guerre,  il  a  été  sur  la  Frontière.  Je 
l'ai  toujours  connu  pour  un  homme  brave, 
et  conséquemmenl  humain.  La  confusion 
était  si  grande,  dans  le  moment  en  question, 
que  je  me  itérais  cru  en  danger  d'interve- 
nir pour  quelque  chose  dans  l'aflTaire.  Je 
n'ai  |)as  entendu  d'autres  paroles  que  colles 
de:  "  Raehevez-le  !  Rachevez-le  !"  et 
non  pas  celles  de  :  "  Tuez-le  !  Tuez-le  !" 

II  devait  y  <ivoir  des  femmes  sur  les  lieux. 
J'clais  -i  hors  de  moi-môm?,  quand  j'ai 
vu  la  boucherie  qu'on  venait  de  faire, 
que  je  n'avais  pas  mon  esprit  h  moi.  Le 
trouble  oii  i'ëtais,  allait  en  auîjmenîant  ; 
j'aurais  voulu  porter  du  secours  :  mais  il 
m'était  impossible  de  te  faire. 


Interrogé  par  in  Cour. — Le  prisonriier 
Jalbert  était  au  service  de  Su  Majesté,  eu 
1813,  et  je  l'ai  toujour  connu  pour  tel,  de- 
puis ce  temps. 

Il  n'étnit  pas  au  service  de  Sa  M!ijest(<, 
coinm'  ('ar)itiine  de  milict\  b*  23  No- 
vembre 1S37.  Mr.  Wiir  n'avait  pas  les 
mains  liées  chez  le  Dr.  Nc^isoii,  quand  ce 
dernier  partit.  On  ne  b  s  lui  lia,(|'i'a»i  mo- 
ment oii  il  etnbarijiîa  dins  le  T'Oiyi^'or/, 
liC  fiMi  commença,  |ors(|'M;  potis  fûmes 
rendus  îi  une  15ne.  d'arperjs,  cb.ez  Mr. 
IJourdages.  Les  cloeh'^  •  ^ontiaiepl  alors, 
et  !<  s  troupes  s'erii.V'gf'riient  ;  je  crois  mô- 
me (pio  les  balles  .s'échan.'reaient  d^  part 
et  d'autre.  Je  suis  positif  à  dire  que  l'on 
tirait,  lorsque  nous  partîmes  de  chez  le 
Dr.  Nelson, 

Elmire  Plante,  témoin  déjh  entendu  do 
la  part  de  la  Couronne,  est  de  nouveau  ap- 
pelée par  Mr.  le  Procureur-Général.  Mr. 
Walker  objecte  à  la  ré-audition  de  ce  té- 
moin, sur  le  principe  que  Mr.  lo  Proc  : 
Gén  :  ne  s'est  pas  réserve  le  droit  de  lo 
rappeler.  Mr.  le  Procureur-Général  af- 
firmant qu'il  s'est  réservé  ce  droit,  Mr. 
Walker  se  désiste  de  son  objection,  et  lo 
témoin  est  entendu  de  nouveau, 

Interrogée  par  Mr.  le  Proc  :  Gén. — J'ai 
vu  par  le  châssis  de  l'étage  supérieur,  ce 
qui  se  pns'^ait  sur  les  lieux.  Je  n'ai  pas 
vu  tirer  de  coup  de  pistolet  ;  mais  j'ai  vu 
L'Hussier  tirer  un  coup  de  fusil  sur  l'Offi- 
cier, qui  était  par  terre  :  il  l'a  achevé.  Jo 
crois  qu'il  l'a  achevé. 

Traiisquestionnêe  par  Mr.  Mondelet. — 
Je  ne  sais  combien  il  y  avait  de  temps  que 
l'officier  était  par  terre,  quand  L'Hussier 
a  tiré  sur  lui.  J'ai  vu  remuer  l'officier,  un 
peu  avant  qu'il  a  eu  tiré.  Après  que  je 
l'ai  eu  vu  remuer  pour  la  dernière  fois,  j'ai 
continué  à  regarder.  Je  ne  puis  pas  dire 
s'il  s'est  écoulé  1|4  d'heure  ou  I|2  heure» 
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entre  le  temps  où  je  l'ai  vu  remuer  pour  la 
dernière  fois,  et  celui  où  L'Hussier  a  tiré. 
Il  s'en  allait,  quand  je  l'ai  vu  reuiuer. 

Interrogée  par  la  cour, — Je  n'ai  pas  en- 
tendu crier:  *'Ra(-hevez-le  !  Rat  hevez- 
le '."J'aurais  entendu  ces  paroles,  si  elles 
avaient  été  proférées.  Je  ne  puis  dire 
combien  de  temps  je  suis  restée  à  la  fenê- 
tre ;  mais  je  n'y  suis  pas  te^^tée  long  lems  ; 
la  fenêtre  était  ouverte.  L'officier  se  mou- 
rait, quand  je  suis  venue  à  la  fenêtre.  Quand 
L'Hussier  u  tiré,  il  était  seul,  séparé  de  la 
foule.  Je  n'ai  pas  vu  le  Capt.  Jalbert  là. 
Je  n'ai  vu  personne  à  cheval.  La  fenêtre 
où  je  rej;ai dais,  était  une  lucarne,  sur  le 
devant  de  la  maison. 

Jean-Baptiste  Cadietix  est  appelé  à  la 
boîte.  Ce  témoin  ne  comparaissant  pas, 
Mr.  le  Procureur-Général,  pour  ne  pas 
perdre  de  tems,  y  fait  entrer  le  Dr.  Mc- 
Gregor, 

Dr.  McGregor. — Interrogé  par  Mr.  le 
Procureur-Général. 

J'étais  assistant  Chirurgien  dans  le  32e 
Régiment  de  Sa  Majesté,  en  Novembre 
1837. 

Le  témoin  Jean-Baptiste  Cadieux  com- 
paraissant à  Pinstant,  le  Dr.  McGregor  est 
prié  de  se  retirer,  jusqu'à  ce  que  l'autre 
ait  été  entendu. 

Jean-Bapiisle  Cadieux, — Interrogé  par 
Mr.  le  Solliciteur-Général. 

Je  réside  à  St.  Denis,  depuis  76  ans.  Je 
suis  né  à  Chambly.  Je  suis  Capitaine  de 
Milice.  En  Novembre  1837,  les  troupes 
vinrent  à  St.  Denis.  La  première  fois 
qu'elles  vinrent  à  St.  Denis,  un  officier  que 
l'on  nommait  le  Lieutenant  Weir,  les  ac- 
compagna :  il  arriva  dans  la  nuit.  Je  le 
vis  pour  la  première  fois,  lorsqu'il  tomba 
sous  la  voiture,  et  qu'on  le  traînait  dans  la 
boue,  devant  ma  porte  ;  j'était,  je  crois, 
vers  les  8  hçure^  du  na^tin.    Il  «Lvaii  vne 


corde  ou  strappe  de  passée  autour  du  corps. 
Il  n'avait  pas  les  mains  liées,  dans  le  tems. 
Il  était  sous  la  voiture,  quand  je  le  vis.  Il 
parait  qu'il  avait  voulu  sortir  du  waggon, 
et  qu'où  l'avait  traîné  à  une  soixantaine  de 
pieds  de  là.  Je  crus  d'abord  qj'd  était 
tombé  de  la  voiture.  C'est,  je  crois,  Mr. 
Mignault  qui  tenait  la  corde  ou  strappe. 
Un  nommé  Maillet  était  aussi  dans  la  voi- 
ture. La  voiture  s'est  arrêtée.  Je  con- 
nais très  bien  Pratte.  Je  réside  dans  la 
maison  où  il  demeurait  lui-même.  Plu- 
sieurs personnes  entouraient  l'officier, 
quand  la  voiture  s'est  arrêtée.  Maillet  est 
's  prejnier  qui  frappa  l'officier  ;  ce  fut  avec 
une  épée  ou  couteau  de  chasse,  qu'il  le 
frappa.  Ils  se  mirent  ensuite  à  crier  au 
pauvre  vieux  Pratte,  qui  est  bon  comme  la 
vie  ;  "venez,  venez  donc."  C'était  un 
vieillard.  Il  a  donné  7  à  8  coups  à  l'offi-  • 
cier.  Le  Capt.  Jalbert  n'est  arrivé  qu'à  la 
fin.  Je  l'ai  vu  venir  d'en  haut,  et  se  diri- 
ger du  côté  où  était  l'officier.  Il  était  à 
cheval,  et  avait  une  épée  à  son  côté.  Il  tira 
son  épée,  en  donna  un  coup  sur  la  tête  de 
l'officier,  et  se  retira.  Ce  coup  m'a  paru 
fort,  et  avoir  été  donné  parle  Capt.  Jalbert, 
de  toute  sa  force.  L'officier  écrasa  sous 
le  coup.  L'officier  était  dtbout,  quand  il 
reçut  le  coup.  Le  coup  a  paru  porter  sur 
h  tête.  Peut  être  que  l'officier  a  paré  a- 
vec  son  bras,  pour  empêcher  le  coup  de 
porter  à  la  tête.  L'officier  survécut  à  ce 
coup  ;  je  l'ai  entendu  dire.  J'ai  entendu  t 
ensuite  quelqu'un  qui  disait  de  le  mettre 
entre  deux  maisons  ;  mais  je  ne  sais  qui. 
J'ai  vu  arriver  le  Capt.  Jalbert  ;  il  venait 
d'en  haut,  et  se  dirigeait  du  côté  où  était 
l'officier.  L'officier  était  sur  son  chemin. 
Le  Capt.  Jalbert  était  à  cheval  alors,  et 
avait  son  épée  au  côté.  Il  a  tiré  son  épée 
ou  sabre,  et  en  a  fiappé  l'officier  de  toute  | 
sa  force.    Je  crois  que  le  coup  a  porté  sur  I 


la  tète.    ] 

rien  vu.  , 
snn,  et  j'ai 
fesait  trop 
entendu  ur 
entre  deuï 
min  du  roi. 
coups  d'ar 
être  celui  ( 
pistolet, 
coup,  à  ms 

Ici  le  téi 
mission  de 
prisonnier, 
continue  :- 

Le  Capi 
jet  à  des  al 
il  dans  cet 
Du  reste, 
homme  qui 
était  très 
était  sujet  i 
était  écarté 
est  père  de 
de  Milice, 
l'écarté  ;  ( 
dant  un  me 
qiiefois  pli 
conduire  s( 
ferme  chez 
l'air  tout  d( 
de  jours  av 
écarté  alon 
funt  avait  é 
Mme  Cavi 
que  la  noir 

Transqu 
suis  allé  c 
ses  momei 
vais  clairei 
Il  est  bien 
être  sujet  i 
deux,  quel( 


123] 


itour  du  corps, 
,  dans  le  tems. 
d  je  le  vis.  Il 
•  du  waggon, 
^oixantiiuie  de 
Did  qu'il  ^tnit 
je  crois,  Mr. 
)  ou  atrappe. 
si  dans  la  voi- 
itée.  Je  con- 
éside  dans  la 
•môme.  Plu- 
ent  l'officier, 
\  Maillet  est 
r  :  ce  fut  avec 
itisse,  qu'il  le 
te  à  crier  au 
bon  comme  la 
."  C'était  un 
:oups  à  l'offi-  ■ 
t  arrivé  qu'à  la 
ut,  et  se  diri- 
er.  Il  était  à 
)n  côté.  Il  tira 
sur  la  tête  de 
oup  m'a  paru 
!  Capt.  Julbert, 
r  écrasa  soua 
)0ut,  quand  il 
aru  porter  sur 
cier  a  paré  a- 
r  le  coup  de 
survécut  à  ce 
J'ai  entendu 
de  le  mettre 
?  ne  sais  qui. 
bert  ;  il  venait 
côté  où  était 
r  son  chemin. 
Rval  alors,  et 
.  tiré  son  épée 
icier  de  toute 
up  a  porté  sur 


la  tète.  L'officier  a  écrasé,  et  je  n'ai  plus 
rien  vu.  Je  suis  entré  de  suite  à  la  mai- 
son, et  j'ai  fermé  porte  et  fenêtre  :  ça  me 
fesait  trop  de  peine.  C'est  alors  que  j'ai 
entendu  une  voix  dire,  qu'il  fallait  le  mettre 
entre  deux  maisons,  et  l'éloigner  du  che- 
min du  roi.  J'ai  entendu,  aptes  cela,  deux 
coups  d'armes  à  feu,  dont  l'un  me  parut 
être  celui  d'un  fusil,  et  l'autre,  celui  d'un 
pistolet.  Jalbert  n'a  donné  qu'un  seul 
coup,  h  ma  connaissance. 

Ici  le  témoin  demande  à  la  Cour  la  per- 
mission de  dire  quelque  chose  en  faveur  du 
prisonnier.  La  Cour  le  lui  permet,  et  il 
continue  : — 

Le  Capitaine  Jalbert  était  un  homme  su- 
jet à  des  absences  d'esprit.  Peut-être  était- 
il  dans  cet  état,  lorsque  la  chose  est  arrivée. 
Du  reste,  c'est  un  homme  régulier,  un 
homme  qui  est  amateur  de  l'ordre,  et  qtii 
était  très  respecté  dans  la  paroisse.  Il 
était  sujet  k  des  écartades.  Je  ne  sais  s'il 
était  écarté,  quand  il  commit  cet  acte.  Il 
est  père  de  famille  ;  i!  est  aussi  Capitaine 
de  Milice.  Quelquefois,  la  moindre  peiné 
l'écarté  ;  et  il  demeure  dans  cet  état,  pen- 
dant un  mois,  deux  mois,  trois  mois  et  quel- 
quefois plus.  II  est  alors  incapable  de 
conduire  ses  propres  affaiies.  Il  se  ren- 
feime  chez  lui,  et  quand  on  va  le  voir,  il  a 
l'air  toui  dérangé.  Je  l'ai  vu  une  quinzame 
de  jours  avant  le  23  ;  il  ne  m'a  pas  paru 
écaité  alors.  On  a  su  que  le  corps  du  dé- 
funt avait  été  enterré  le  soir,  près  de  chez 
Mme  Cavilier  ;  je  crois  qu'on  a  attendu 
que  la  noirceur  fut  arrivée,  pour  l'enterrer. 

Transquestionnê  par  Mr.  Mondelet. — Je 
suis  allé  chez  le  Capitaine  Jalbert,  dans 
ses  momens  d'*écartades,  et  je  m'aperce- 
vais clairement  alors,  qu'il  était  dérangé. 
Il  est  bien  connu  dans  la  paroisse,  pour 
être  sujet  à  des  écartades  d'un  mois  ou 
deux,  quelquefois  moins  ;  et  ce,  quand  il 


est  dans  le  trouble,  ou  dans  la  peine.  Dans 
ces  occasions,  il  se  figure  q\i'il  est  malade, 
quand  il  est  en  santé  ;  il  ne  doit  pjis  savoir 
ce  qu'il  fiiit.  Quand  le  Cnpt.  Jiiîbert  est 
arrivé,  Pratte  et  Maillet  avaient  d(^ja  frappé 
I«î  défunt.  Pratte  devait  lui  avoir  donné, 
dans  le  temps,  7  à  8  coups,  lancés  avec 
toute  sa  force  :  son  épée  en  était  toute 
ébréchée.  Je  croyais  le  défunt  dans  un 
état  encore  pire  que  celui  où  il  était,  puis- 
qu'il s'est  relevé,  dans  un  moment  d'eflort. 
Il  y  avait  alors  beaucoup  de  tumulte.  Plu- 
sieurs étaient  irrités,  d'autres  transportés, 
d'autres  mortifiés.  J'ai  vu  le  fourreau  de 
l'épée  de  Jalbert  à  son  côté  ;  il  était  blan- 
châtre, de  cuir  blanc.  J'ai  84  ans.  J'ai 
connu  le  Capt.  Jalbert  aussi  bien  que  moi- 
même.  Il  a  été  Capitaine  de  Milice:  c'é- 
tait un  homme  de  confiance  dans  la  pa- 
roisse. Il  m'a  accompagné  dans  la  guerre 
de  1813.  Il  n'était  pas  encore  Capitaine 
alors.  Je  l'ai  toujours  connu  pour  un 
homme  brave,  et  comme  tel,  doux  et  hu- 
main. La  confusion  du  moment  suffisait 
pour  le  mettre  hors  de  lui-même,  sujet  qu'il 
était  à  des  écartades.  C'est  aussitôt,  après 
que  le  Capt.  Jalbert  a  eu  frappé  le  défunt, 
que  j'ai  entendu  les  mots:  "il  faut  le 
mettre  entre  deux  maisons."  C'est  de 
l'intérieur  de  la  maison,  que  j'ai  entendu 
les  coups  de  fusil,  ou  de  pistolet.  Le 
corps  était  alors  transporté  entre  les  deux 
maison?»,  et  c'est  là  que  le  défunt  a  été  a- 
cheré  par  les  coups  de  fusil,  à  ce  qu'on  m'a 
dit.  j(     ' 

Interrogé  par  la  Cour. — Je  crois  que 
Jalbert  devait  être  en  fjice  du  défunt,  quand 
il  l'a  frappé;  j'étais  troublé  dans  le  temps. 

Le  Capt.  Jalbert  était  alors  à  cheval,  et 
j'étais  i>  une  vingtaine  de  pieds  de  la  foule. 
Je  crois  que  le  coup  a  porté  sur  la  tête. 

Par  un  des  Jurés,  (Mr.  Courville.) — Le 
défunt  était  derrière  le  waggon  et  tout  près, 


il' 


[24] 

lorsqu'il  reçut  le  coup  que  lui  porta  le  Capt.  tait  moi  telle.     Le  derrière  de  la  tête  était 

Jalbert.  si  tranché,  qu'elle  en  était  toute  en  com- 

Dr.  Alexander  McGrcgor. — Je  suis  pote.  Le  défunt  avait  reçu  un  coup  de 
Chiiiiigirii  du  32o.  Régiment  de  Sa  Ma-  fusil  suiTo-s  de  l'épanle  gauche,  ainsi  que 
jeste.  Je  me  rappelé  qu'en  Oct  :  1837,  plunieurs  coups  de  sah;e  ;  j'en  ai  moi-mê- 
un  détachement  do  c^  Kéfiiivieiit  fut  en-  nne  extrait  une  balle.  Le  défunt  avait  pa- 
voyé  à  Sorel.  J'accompajjnai  moi-niême  reillement  reçu  un  coup  de  fusil  ou  de  pis- 
ce  détachement,  lie  Lieutenant  Weir  y  tolct  dans  l'aîne  gauche  ;  mais  j'ai  cru  qu'il 
était.  Je  le  connaissais  parfait-,  ment  bien,  était  inutile  d'examiner  jusqu'où  la  balle 
Il  pouvait  avoir  25  5  26  ans,  et  portait  avait  pénétré.  Le  coup  porté  sur  le  front, 
euvuoh  J  |)icds,  7  pouces  de  hauteur.  Je  avait  percé  le  crâne.  Il  a  dû  être  porté 
Tai  vu  2  oti  3  jo:irs  avant  le  23  ;  il  portait  par  quelqu'un  qui  était  plu^  haut  qiie  le  dé- 
alors  une  redingote  de  craint-rien  foncée.  funt.  D'après  les  apparences  de  cette  hles- 

Ici  le   témoin  déclare  que  ce   qu'il  a  h  sure,  le  défunt  devait  être  debout,  quand  il 

dire  de  la  recherche  du  corps,  est  littérale-  la   reçut  ;  elle   était  mortelle.     Les  âeA}X 

mont  ce   que  le   Lieutenant   Griffin  en  a  balles   ont  dû   être  lancées  par  deux  difle- 

dit  ;  après  quoi,   il  passe  à  la  description  rens  coups  de  fusil.     Le  défunt  avait   aus- 

des  blessures.  si  les  doigts  de   la  main    gauche  tout  hâ* 

Apres  que  le  corps  eût  été  mis  dans  le  chés.  Ces  coups  doivent  avoir  été  infli- 
cercueil,  il  fut  déposé  au  Qiiartier-Général,  gés  par  un  instrument  tranchant.  J'ai  lieu 
et  ensuite  transporté  à  Montréal,  en  mô-  de  croire  que  le  corps,  ^près  avoir  été  tiré 
me  temps  que  le  reste  du  détachement,  de  l'eau,  avait  perdu  tout  son  sang.  Une 
Arrivé  à  Montréal,  j'examinai  le  corps  des  oreilles  était  encore  fenôue  par  une 
attentivement.  Il  y  avait,  sur  l'oreille  autre  blessure  moins  grave.  Il  y  avait  ans- 
droite,  une  large  b'essure,  qui  paraissait  si  plusieurs  blessures  sur  le  ventre.  Un 
avoir  été  faite  avec  un  sabre  ou  épée  :  elle  coup,  sans  atteindre  la  cervelle,  et  même 
avait  5  h  6  pouces  de  long,  sur  un  pouce  sans  briser  le  crâne,  peut  es  user  la  mort, 
de  profondeur.  Cette  blessure  avait  atta-  J'ai  assisté  moi-même  aux  funérailles  du 
que  les  veines,  et  eoupé,tous  les  vaisseaux  défunt. 

et  vertèbres  du  cou  ;  elle  suffisait,  à  elle  Transquestionné  par  Mr.  Walker. —  Il  y 
seule,  pour  donner  la  mort.  Plus  bas,  il  y  avait,  sur  la  tête  du  défunt,  deux  ou  trois 
en  avait  une  autre,  à  peu-prèsde  la  même  blessures  de  sabre.  Je  ne  puis  pas  dire  le 
longueur  et  profondeur  ;  elle  formait  com-  nombre  de  blessures  que  le  défunt  avait 
me  un  angle  et  ouvrait  tout  le  cou,  laissant  reçues,  sur  les  autres  parties  du  corps,  in- 
tous les  os  à  découvert  :  elle  avait  attaqué  fligées  par  des  coups  de  sabre.  Les  au- 
le  gavion.  Cette  blessure  était  mortelle,  très  blessures  étaient  aussi  ;nortelles.  La 
Il  y  en  avait  une  autre  sur  le  front  :  celle-  profusion  de  sang  qui  coulait  en  abondance 
ci  avait  attaqué  le  crâne  et  paraissait  avoir  de  toutes  les  blessures,  aurait  pu  causer  la 
été  infligée  par  un  instrument  tranchant.  La  mort,  sans  qu'on  dût  l'attribuer  à  aucune 
description  du  coup  que  le  prisonnier  Jal-  blessure  en  particulier.  Il  y  avait  aussi 
beit  a  porté  au  défunt,  tel  que  prouvé  par  plusieus  autres  blessures  sur  le  corps,  qui 
Cadieux,  correspond  parfaitement  avec  avaient  été,  en  apparence,  infligées  par 
cette  blessure.  Cette  dernière   blessure  é-  des  coups  de  sabre. 
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Dr.  Francis  Arnoldi^  Junr. —  Je  suis 
Méd«cin  et  Chirurgien,  résident  k  Mont- 
réal ;  et  je  pratique  comme  tel,  depuis  12 
ans. 

Le  témoin  donne  lui-même  ses  réponses 
au   Jury,  dans  les  deux  langues  : — 

Ayant  entendu  la  description  que  le  pré- 
cédent témoin  a  faite,  de  la  blessure  que 
Cadieux  dit  avoir  été  infligée  par  le  prison- 
nier au  défunt,  je  n'hésite  pas  à  déclarer 
qu'j^Ue  suflit  pour  causer  la  mort.  La  bles- 
sure décrite  par  le  Dr.  McGregor,  sous 
l'oreille  du  défunt,  peut  causer  la  mort  en 
très  peu  de  temps.  Un  individu  qui  reçoit 
une  balle  dans  l'aîne,  est  très  en  danger 
d'en  mourir.  Quant  à  l'autre  balle,  ces 
deux  balles  doivent  avoir  été  lancées  par 
deux  differens  coups  de  fusil. 

Transquestionné  par  Mr.  Walker. —  Les 
blessures  infligées  sur  le  corps  du  dufunt, 
suflîraient  pour  causer  la  mort,  si  elles 
avaient  été  infligées  avant  celles  qui  ont 
été  portées  à  la  tête.  Je  ne  sais  si  la  bles- 
sure causée  par  la  balle  qui  est  entrée  dans 
l'aîne,  était  mortelle,  on  non,  le  Dr.  Mac- 
Gregor  n'ayant  pas  fait  l'autopsie  du 
corps;  mais  elle  a  pu  l'être. 


.3|  heures^  P,  M, —  Mr.  le  Procureur- 
Général  déclare  la  poursuite  close,  et  le 
prisonnier  est  appelé  à  entrer  en  Défense. 

Messrs.  les  Avocats  du  prisonnier  font 
application  à  la  Cour,  pour  obtenir  du  délai 
jusqu'à  demain-matin.  Ils  allèguent,  h. 
l'appui  de  leur  motion,  que  la  longueur  du 
procès  et  le  volume  de  témoignages  re- 
cueillis de  part  et  d'autre,  les  mettent  dans 
la  nécessité  de  demander  ce  délai,  pour 
pouvoir  pié|i  irt:f  leur  Défense.  Ils  ajou- 
tent que  Mr.  le  Procureur-Général  n'ayant 
examiné  les  principaux  témoins  de  la  Cou- 
ronne, que  ce  matin,  ils  n'ont  pas  eu  le 


temps  d'y  réfléchir  et  d'en  examiner  les 
contradictions. 

La  motion  est  rejetée,  et  Mr.  Walker 
prend  la  parole  ei  s'adresse  au  Jury 
Anglais,  avec  beaucoup  de  jugement  et 
d'énergie. 

"Mr.  Walker,  en  se  levant  pour  s'a- 
dresser au  Jury,  fuit  précéder  ses  observa- 
tions de  quelques  remarques  sur  l'espace 
de  temps  déjà  consacré  à  ce  procès,  et  sur 
la  durée  qu'il  aura  probablement  encore. 
Il  regrette  que  le  jury  soit  composé  d'indi- 
vidus de  l'une  et  de  l'autre  origine.  Leur 
temps  en  devra  souffrir  d'avantage,  et  leur 
attention  sera  assujètie  à  une  plus  rude 
épreuve,  les  avocats  du  prisonnier  se  trou- 
vant danâ  h  nécessité  de  reproduire  leurs 
observations  dans  les  deux  langues. 

I<e  Prisonnier  à  la  barre  a  plaidé  non- 
coupable  ;  et  cette  simple  déclaration  de 
sa  part,  appuyée  par  toutes  les  circonstan- 
ces qui  ont  accompagné  le  procès,  a  dû 
déjà  faire  naître  dans  l'esprit  des  Jurés, 
une  forte  présomption  de  son  innocence. 

Mr.  Walker  est  convaincu  que  le  prison- 
nier est  moralement  et  légalement  inno- 
cent ;  il  est  convaincu  qu'il  n'est  ni  prin- 
cipal ni  accessoire  dans  le  crime  ;  il  est 
convaincu  qu'il  n'est  pas  coupable  d'avoir 
trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  son  sem- 
blable ;  et  c'est  avec  cette  ferme  convic- 
tion, qu'il  élève  la  voix  en  sa  faveur,  non 
sans  quelque  défiance  dans  ses  propres 
forces,  mais  libre  de  tout  sentiment  do 
crainte  et  de  soupçon. 

Mr.  Walker,  en  prenant  sur  lui  la  res- 
ponsabilité de  la  défense,  est  guidé  par 
des  sentimens  personnels,  aussi  bien  que 
par  la  considération  des  devoirs  de  sa  pro- 
fession. Par  des  sentimens  personnels  : 
sentimens  de  respect  et  do  sympathie 
pour  le  prisonnier,  dans  la  situation  où 
il  se   trouve  pré»entement  ;  parvenu  à  ua 
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âge  bien  au  del^  de  celui  que  la  Providence, 
en  général,  assigne  k  la  vie  humaine  ;  le 
jpbio  d'une  nombreuse  famille  ;  un  homme 
ti'an  caractère  irréprochable  ;  un  homme 
que  son  humanité  et  ses  vertus  sociales  ont 
entouré  du  respect  de  tous  ceux  qui  le  con- 
nurent ;  un  homme  enfin,  dont  la  loyauté 
envers  sa  Souveraine,  et  l'attachement  à 
son  paysjse  manifestèrent  en  plus  d'une  oc- 
casion. Par  la  considération  des  devoirs 
de  sa  profession,  qui  ne  reconnait  aucune 
distinction  de  partis,  et  qui  ne  souffre  pas 
qu'aucune  considération  d'intérêt  person- 
nel, aucun  manque  de  courage,  ou  faibles- 
se de  résolution,  entre  pour  quelque  chose 
dans  raccomplissement  du  plus  terrible  de 
tous  les  devoirs, 

Les  Avocats  du  prisonnier  n'ont  rien  à 
craindre  pour  eux-mêmes  ;  tout  ce  qu'ils 
ont  à  appréhender,  dans  l'accomplissement 
de  leur  devoir,  c'est  que  le  succès  ne  ré- 
ponde pao  a  leur  zèle;  et  la  difficulté  où 
ils  sont,  de  pouvoir  faire  des  efforts  qui 
soient  proportionnés  à  l'importance  de  ce 
procès,  et  aux  services  que  le  prisonnier  a 
droit  d'attenf^re  d'eux,  est  encore  augmen- 
tée par  la  t'atigue  des  jours  précédens,  et 
par  la  nécessité  où  ils  se  trouvent,  d'entrer 
en  défense,  immédiatement  après  la  clô- 
ture de  la  poursuite. 

Sous  des  circonstances  et  dans  des  pro- 
cès comme  celui-ci,  l'humanité  et  le  tact 
du  Jury  peuvent  rectifier  et  suppléer  aux 
efforts  de  l'Avocat  ;  et  si  cette  poursuite 
pouvait  être  dépouillée  de  toutes  les  cir- 
constances qui  l'ont  revêtue  d'un  intérêt 
peu  ordinaire  ;  si  elle  pouvait  être  repré- 
sentée, purement  et  simplement,  comme 
une  poursuite  d'homicide,  même  dans  l'in- 
terprétation la  plus  agra vante  que  les  Lois 
reconnaissent,  la  tâche  qui  est  imposée 
aux  Avocats,  ne  serait  ni  pénible,  ni  diffi- 
cile, et  l'ofi  pourrait  alors  exposer  au  Jury, 


le  mérite  substantiel  de  cette  poursuite, 
sans  faire  allusion  h.  des  circonstances  au- 
tres que  celles  qui  ont  un  rapport  immédiat 
avec  le  crime. 

Les  Jurés  ne  peuvent  être  insensibles  à 
l'importance  de  la  tâche  qui  leur  est  confiée; 
de  cette  tâche  dépend  la  vie  ou  la  mort  du 
prisonnier  à  la  barre.  Ils  sont  appelés  à 
administrer,  au  meilleur  de  leurs  connais- 
sances, cette  justice  qui  est  confiée  aux 
hommes,  sur  la  terre,  pour  la  répression 
et  le  châtiment  du  crime.  Le  prisonnier 
n'a  pas  à  redouter  chez  eux,  l'influence  de 
préjugés  ou  de  sentiments  personnels; 
car  il  doit  leur  être  personnellement  incon- 
nu, de  même  qu'ils  sont  étrangers  pour  lui, 
dans  toute  la  force  du  terme. 

Mais  la  cause  du  prisonnier  n'est  pas 
une  cause  ordinaire  ;  elle  réclame  de  la  so- 
ciété, la  considération  la  plus  impartiale, 
la  plus  sérieuse  et  la  plus  calme.  Les  cir- 
constances qui  ont  précédé,  celles  qui  ont 
accompagné,  et  celles  qui  ont  suivi  la  com- 
mission de  l'acte  que  l'on  impute  comme 
crime  au  prisonnier,  ont  déjà  été  la  source 
de  milliers  d'écrits  et  de  commentaires  ;  et 
ce  n'est  pas  une  lâche  facile  à  remplir,  que 
celle  de  se  dépouiller  de  toute  opinion 
préalable,  et  de  mettre  à  part  des  préjugés 
qui  n'ont  été  que  trop  soigneusement  nour- 
ris, et  des  calomnies  qui  n'ont  été  que  trop 
profusêment  répandues. 

La  cause  du  prisonnier  a  été  convertie 
sous  toutes  les  formes  que  la  malice  peut 
suggérer  ;  sa  culpabilité  a  été  générale- 
ment apticipée.  Tous  les  sentimens  de 
l'humanité,  de  la  justice  et  de  la  raison, 
ont  cédé  au  torrent  des  préjugés  politiques, 
des  préjugés  de  paiti.  Ces  préjugés  ont 
été  entretenus  dans  des  vues  de  parti  ;  et 
une  soif  de  sang,  plus  que  barbare,  s'est 
emparé  d'une  certaine  partie  de  la  popu'-*- 
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tion  ;  soif  que  le  sacrifice  seul  du  prévenu 
peut  étancher. 

Aucune  considération  de  respect  pour  les 
Juras,  ne  doit  empêcher  les  Avocats  d'ob- 
server qu'on  a  anticipé,  au  préjudice  de  l'ac- 
cusé, les  seules  conclusions  qu'ils  doivent 
adopter,    après    une    investigation  calme, 
impartiale   et   désintéressée   de  la    cause, 
telle  qu'elle  a  été  offerte  par  la  Couronne, 
et  telle  auAsi  qu'elle  sera  exposée   par  le 
prisonnier  à  la  barre  ;  que,    quoique  toutes 
les  formalités  de  la   Loi  aient  été  dûment 
observées,  tant  pour  assigner,    que  pour 
assermenter  le  Jury,  et  quoique  toutes  les 
précautions  enjointes  par  les  règles  et  par 
ta  pratique  de  la  Cour,  aient  été   obser- 
vées, dans  la  préparation  de  ce  procès, 
l'impression  générale  qui  existe  parmi  des 
milliers  d'individus,  est  que  la  culpabilité  du 
prévenu  ne  peut  plus  être  révoquée  en  dou- 
te, et  que  le  Jury  n'est  assemblé  que  pour 
confirmer    la  sentence    de  condamnation 
qu'un  Tribunal  plus  puivssant,    (celui  d'une 
secte  dominée  par  des  préjugés  de  parti, 
et  par  des  animosités   politiques,)  a  pro- 
noncée d'avance.     On  peut  présumer  quel-* 
que  chose  des  sentimens  et  de  l'opinion 
des    Jurés,    quoiqu'on   ne  puisse    savoir 
presque  rien  de  positif,  à  ce  sujet.     Dans 
tous  les  cas,  ils  doivent  être  placés   bien 
au  dessus  des  autres  hommes,  si  leurs  es- 
prits n'ont  pas  déjà  cédé    aux  impressions 
funestes  qui  prévalent  contre  le  prisonnier, 
et  aux  dénonciations  si  universellement  di- 
rigées contre  lui,  qu'il  est  principal  et  ac- 
cessoire dans  le  crime. 

L'accusé  est  relégué  dans  un  cachot, 
depuis  près  de  deux  ans.  Pendant  tous  ce 
temps,  sa  voix  n'a  pu  se  faire  entendre  ; 
la  voix  de  Thumaniié  et  de  la  Justice  a  été 
étouffée.  Il  a  été  dénoncé,  comme  meur- 
trier, par  la  majorité  des  pa[Hers  publics, 
dans  les  d«ux  Provinces,  anisi  que  par  lo 


calcul  de  ces  hommes  qui  se  réjouissent 
aujourd'hui  dans  la  possession  accidentelle 
du  pouvoir,  et  qui  contrôlent  et  gouvernent 
l'opouion  publique,  tant  dans  cette  Provin- 
ce, qu'au  deli  ;  et  pas  un  ^'^ul  hoaiaie  n'a 
ôsë  suggérer  que  sa  culpabilité  n'était  pas 
encore  établie,  et  qu'il  existait  un  Tribu- 
nal sur  la  terre,  auquel  l'investigation  de 
son  offense  devait  être  exclusivement  ré- 
servée, et  dont  la  sentence  seule  pouvait  le 
retrancher  de  ce  monde. 

Dans  cette  circonstance  solemnelle,  les 
Jurés  mettront  de  côté  toutes  les  impres- 
sions qu'ils  pourraient  déjà  avoir  ;  tout  ce 
qu'ils  peuvent  avoir  entendu,  tout  ce  qu'ils 
peuvent  avoir  appris.  Ils  examineront 
le  tout  comme  des  étrangers.  Ils  res- 
pecteront les  grands  principes  de  la 
morale  et  de  la  Loi.  Ils  ne  souffriront 
pas  que  leurs  sentimens  d'humanité  et 
de  justice  soient  contrebalancés  ou  obs- 
curcis par  le  nuage  des  préjiigés  politi- 
ques ;  et  quelque  différente  que  soit  leur 
opinion  de  relie  du  prisonnier,  et  de  ceux 
qui  ont  partagé  ses  sentimens,  et  agi  de 
concert  avec  lui,  ils  ne  chercheront  pas  à 
enregistrer,  par  une  sentance  de  condam- 
nation, l'horreur  qu'ils  ressentent  pour  les 
antr!"s  crimes  que  l'on  impute  au  prisonniet  - 
lia  ne  chercheront  pas  à  apposer  lo  sceau 
de  l'approbation,  aux  principes  politiques 
qu'ils  peuvent  avoir  épousés. 

Dans  l'administration  ordinaire  de  la  Jus* 
tice  Criminelle,  les  vices  les  pîuo  d'^graJans 
sont  traduits  devant  les  Tribunaux,  mais 
jamais  les  vertus.  Les  annales  des  Cours 
établies  pour  l'administration  de  la  Justice 
Criminelle,  ne  sont  autre  chose  que  les  an- 
nales de  la  nécessité,  de  la  débauche  et  du 
désespoir,  entraînes  dans  le  crime,  p(  ui 
satisfaire  aux  passions  tes  plus  viles  et  les 
plus  dégoûtantes.  Le  châtiment  que  la 
Loi  inflige  à  ces  miséiabUs,  ne  produit  au- 
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eun  sentiment  de  respect  ;  et  l'accusé  ne 
crée  jamais,  ou  ptesqne  jamais,  de  sym- 
pathie. 

Il  en  est  bien  autrement  du  prisonnier  à 
la  barre.  Ce  procès  dilfère  essentielle- 
ment de  tous  ceux  qui  ont  occupé  jusqu'ici 
l'attention  des  Cours  de  Justice.  La  Ma- 
jesté outragée  àes  Lois  réclame,en  ce  jour, 
le  sacrifice  d'une  toute  autre  victime  ;  et 
une  poursuite  pour  meurtre,  (ce  crime 
odieux  aux  yeux  de  l'homme  civilisé,)  a  été 
revêtue,  par  la  force  des  circonstancet»,  de 
tous  les  dehors  d'un  Procès-d^Etat,  dont 
la  population  entière  de  cette  Province  at- 
tend le  résultat  avec  le  plus  vif  intérêt. 
■'  Le  procès  soumis  au  Jury,  est  celui  d'un 
individu  qui  est  amené  devant  les  tribunaux, 
pour  expier  par  une  mort  ignominieuse,  (si 
toutefois,  la  couronne  réussit  dans  ses  ef- 
forts,) le  crime  d'avoir  pris  part,  avec  des 
milliers  de  ses  concitoyens,  dans  les  trou- 
bles de  Novembre,  1837  ;  car  son  crime, 
(si  crime  il  y  a.)  n'est  autre  chose  que  le 
crime  de  trahison  ;  et  la  mort  de  l'infortuné 
Lieutenant  Weir  est  une  des  circonstances 
qui  firent  partie  de  ce  grand  drame  d'insur- 
rection qui  se  jouait  alors,  sur  les  bords  de 
la  rivière  Chambly. 

Mr.  Walker  soutient  que  la  seule  offense 
que  l'on  peut  imputer  au  prévenu,  est  celle 
de  trahison  ;  et  que,  par  la  nature  de  l'ac- 
ciisation  injustement  portée  contre  lui,  par 
le  mode  de  procès  et  les  procédés  adoptés 
dans  cette  circonstance,  le  prisonnier  à  la 
barre  a  été  privé  des  moyens  constitution- 
nels de  (]éfense,auxquels  laloi  a  pourvu  dans 
les  cas  de  trahison;  ces  moyens  de  défen- 
se renfermant  le  droit  de  l'accusé  à  une  liste 
du  Jury,  pour  qu'il  puisse  jouir  du  bénéfice 
de  la  récusation;  son  droit  à  une  liste  des  té- 
moins qui  doivent  être  entendus  contre  lui, 
pour  le  mettre  en  état  de  découvrir  la  cons- 
piration et  de   prévenir  le  parjure,  et  son 


droit  à  une  copie  de  la  charge,  au  moins  dix 
jours,  avant  cf.lui  fixé  pour  le  proeès  ;  nu 
fait,  il  a  été  privé  de  tous  les  moyens  de 
défense  dont  l'humanité  des  lois  anglaises 
n  revêtu  Taccusé,  dans  les  cas  de  trahison. 

Le  procès  de  l'accusé  n'est  autre  chose 
que  le  résultat  de  vingt-cinq  années  de  que- 
relles politiques,  de  querelles  de  parti.  Il 
est  enrégi.-:iré,  depuis  cette  époque,  dans 
les  annales  du  Pays  ;  il  a  pris  sa  source 
dans  les  demandes  et  dans  les  prétensions 
du  peuple,dans  ses  représentations  au  Gou- 
vernement Colonial,  dans  la  réforme  des 
giiefs  qui  fut  accordée  ou  maintenue,  dans 
le  n)écontentement  du  peuple,  dans  sa  ré- 
sistance aux  Autorités,  et  dans  ce  que  plu- 
sieurs appèleront  des  crimes. 

La  cruauté  et  l'injustice  des  mesures  a- 
doptées  dans  ce  procès,  sont  d'autant  plus 
palpables,  que  tous  les  faits  établis  par  les 
témoignages  de  la  couronne,  impliquent  le 
prisonnier  dans  la  résistance  qui  fut  offerte 
aux  troupes  de  la  Reine,  le  23  Novembre, 
1837,  et  que  cette  résistance  a  été  la  cause 
d'un  effusion  de  sang.  Si  l'accusé  avait 
participé  a  la  scène  sanglante,  telle  que 
dépeinte  dans  V Iiulictement,  ses  actes  de 
trahison  devraient  être  considérés  comme 
aggravant  son  crime  ;  et  dnns  le  cas  même 
oit  sa  culpabilité  ou  son  innocence  serait 
révoquée  en  doute  pa^-  le  Jury,  et  que  le 
prisonnier  atirait  droit,  par  là,  de  se  préva- 
loir de  ce  principe  d'humanité  qui  dit,  que 
dans  les  offenses  capitales,  le  doute  doit 
être  en  faveur  de  l'accusé,  l'admission  de 
témoignages  tendant  à  établir  des  actes 
de  trahison,  de  la  part  du  prisonnier,  com- 
mis en  même  temps  que  le  crime  dont  on 
l'accuse,  ne  peut  que  diminuer  la  sensibi- 
lité du  Jury,  et  le  rcr-^>-p  inaccessible  à 
ces  sentimens  de  Juaiice  et  d'humanité, 
qu'il  aurait   pu  éprouver  dans  la   conf  idé- 
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ration  de  Poffense,  s'il  en  eût  été  autre- 
ment. 

Le  prisonnier  n'a  été  que  spectateur  ac- 
cidentel et  involontaire  de  l'homicide,  après 
qu'il  a  été  consommé.  La  mort  du  Lieu- 
tenant Weir  n'est  autre  chose  que  le  mal- 
heureux résultat  d'une  querelle  plus  malheu- 
reuse encore  ;  et  la  présence  accidentelle 
du  (l¥isonnier,  au  moment  où  cette  fâcheuse 
catastrophe  eut  lieu,  ou  immédiatement 
après,  ne  saurait  le  rendre  complice  dans 
l'affaire. 

Le  prisonnier  est,  à  n'en  pas  douter,  su- 
jet à  être  accusé  de  trahison  :  cette  trahi- 
son peut  être  prouvée  par  des  actes  de  ré- 
sistance à  l'autorité  souveraine,  et  par  le 
rassemblement  d'hommes  armés  ;  elle  a 
été  la  source  d'une  effusion  de  sang.  Du 
sang  a  été  répandu,  profusément  répandu, 
dans  cette  circonstance.  La  guerre  civile  a 
eu  d'autres  victimes  que  l'infortuné  Lieute- 
nant Weir. 

D'après  le  principe  même  sur  lequel  la 
poursuite  actuelle  a  été  intentée^^la  popu- 
lation de  St.  Denis  et  des  paroisses  avoisi- 
nantes,  qui  s'y  sont  assemblées  en  armes, 
sont  collectivement  et  individuellement  res- 
ponsables de  tout  le  sang  qui  a  été  répan- 
du, tant  d'un  côté,  que  de  l'autre.  Elles 
sont  aussi  sujettes  à  être  accusées  du 
meurtre  du  Lieutenant  Weir,  que  les  au- 
teurs immédiats  de  ce  meurtre  ;  et  cette 
poursuite  doit  être  regardée  comme  spé- 
cialement choisie,  entre  beaucoup  d'autres, 
dans  la  vue  de  servir  ^excitation  publique^ 
d'élancher  cette  soif  de  sang  plus  que  sau- 
vage, qui  existe  malheureusement  aujour- 
d'hui, et  de  prêter  les  couleurs  de  la  mali- 
ce la  plus  noire  à  une  insurrection  qui,  sous 
tous  les  autres  rapports,  a  été  honorable- 
ment soutenue  par  l'absence  de  tout  ce  qui 
sent  l'atrocité  ou  P excès.    >■'-      .•■  t 

Les  centaines  d'individus  qui  se  sont  as- 


semblés, et  (f  li  ont  combattu  h  St.  Denis, 
dans  la  matinée  du  23  de  Novembre,  ont, 
à  n'en  pas  douter,  comtnis  un  acte  que  lu 
Loi  dénonce  comme  le  plus  grand  de  tous 
les  crimes.  Jjeur  trahison  a  été  prouvée 
par  des  actos  de  résistance  ouverte,  qui  ont 
produit  l'effusion  du  sang.  C'est  la  trahi- 
son de  ces  homme«,  qui  a  mis  la  vie  du  dé- 
funt en  danger.  C'est  l'acte  même  de  leur 
Chef  immédiat,  qui  a  été  H  cause. premiè- 
re du  meurtre.  C'est  lui  qu  exerçait  l'au- 
torité :  c'est  par  ses  ordres,  que  le  défunt 
fut  détenu  ;  c'est  d'après  ses  instructions, 
qu'il  fut  envoyé  à  St.  Charles  :  c'est  par 
son  fait,  qu'il  a  été  exposé  aux  passions 
d'une  populace,  poussée  par  l'excès  et  par 
une  fureur  aveugle  ;  d'ime  populace  qui, 
dans  ces  momens  de  délire,  était  inacces- 
sible à  toute  suggestion  d'humanité  et  de 
prudence. 

On  a  fait  allusion  h  l'âge  du  prisonnier, 
et  aux  différentes  relations  qui  l'attachent 
h  la  société.  Il  doit  voir  trancher  le  fil  de 
ses  jours  avec  indifférence,  fût-il  tranché 
par  la  violence  même  ;  car  sa  carrière  a 
été  prolongée  bien  au  delà  de  la  carrière 
ordinaire  des  hommes.  C'est  un  faible 
monument  d'une  génération  qiiî  vient,  pour 
ainsi  dire,  de  s'éteindre.  Soixante  et  dix 
ans  ont  blanchi  sa  tête,  et  les  années  qui 
lui  restent  encore  à  vivre,  sont  comptées. 
Il  a  joui  de  ses  plus  beaux  jours  :  le  soir 
do  pa  vie  peut  encore  être  obscurci  par  le 
nuage  des  souffrances  ;  mais  la  mort  ne 
pourra  que  reridre  sa  mémoire  plus  chère, 
et  quiconque  raisonnera  de  sang-froid,  ne 
se  résoudra  jamais  à  le  regarder  comme 
un  criminel. 

Un  homme,  dans  sa  situation,  n'a  rien  à 
craindre  de  la  mort  ;  mais  sa  mémoire  ne 
doit  pas  être  souillée,  même  dans  l'esprit 
de  ses  ennemis  :  sa  conduite  et  ses  motifs  ne 
doivent  pas  être  mal  interprêtés  ;  et  quelque 
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soit  la  part  qu'il  a  piise  dans  k's  troubles  de 
Novembre  1S37,  il  est  important  pour  lui,de 
faire  voir  qu'il  n'a  pas  été  et  qu'il  n'a  pu 
être  complice,  dans  le  crime  de  meurtre 
dont  il  est  accusé  danâ  VIndictement. 

Il  est  inutile  denier  que  le  Lieutenant 
Weir  a  été  mis  à  mort,  et  qu'il  a  succombé 
sous  une  grêle  de  coups.  Il  a  été  prouvé, 
par  les  témoignages,  que  sa  moi  t  a  été  ac- 
compagée  de  circonstances  bien  noires  et 
bien  cruelles  ;  mais  ces  circonstances  sont 
susceptibles  de  mitigation,  surtout  si  l'on 
considère  le  trouble  du  moment.  Les 
craintes  du  peuple  étaient  dégénérées  en 
frénésie.  Le  danger  menaçait  ;  une  san- 
glante escarmouche  avait  déjà  commencé  : 
le  diéfunt  était  prisonnier,  entre  les  mains 
des  insurgés.  Malheureusement  pour  lui, 
il  ne  fit  pas  assez  de  cas  de  l'avertissement 
qui  lui  avaient  donné  ses  gardes  ;  il  tenta 
de  s'échapper  ;  et  ceci,  dans  un  moment 
d'<;xcitation  et  de  frénésie,  qui  s'était  em- 
paré, même  des  femmes  et  des  enfans.  Il 
devint  donc  la  victime  des  craintes  de  la 
multitude,  et  non  de  leur  maliccy  ou  de  leur 
vengeance.  Ceux  qui  l'environnaient,  au- 
raient pu  exercer  leur  pouvoir  avec  plus 
d'humanité;  mais  dans  l'excès  de  la  ter- 
reur  et  de  la  crainte,  l'homme  n'a  pas  le 
temps  de  transiger  avec  l'homme,  et  les 
sentimens  d'humanité  sont,  ou  vaincus,  ou 
mis  h  part. 

Mais  l'odieux  de  cet  acte  ne  peut,  ni  ne 
doit  rejaillir  sur  le  prisonnier.  Le  crime 
est  irréconciliable  avec  son  âge,  avec  son 
caractère  doux  et  humain,  avec  sa  position 
sociale,  et  par  dessus  tout,  avec  la  part  qui 
lui  était  assignée  dans  les  événemens  de  ce 
malheureux  jour  ;  part  qui  ne  lui  laissait  ni 
le  temps,  ni  l'occasion  de  satisfaire  une 
haine,  ou  une  vengeance  personnelle. 

Quelles  vues  pouvait  avoir  le  prisonnier, 
à  la  barre,  en  mettant  à  mort  ua  étranger  1 


Un  meurtre  de  propos  délibéré  poYivait-it 
promouvoir  son  intérêt,  ou  celui  de  la  cau- 
se qu'il  avait  épousée  ?  Des  hommes,  ren- 
dus à  l'&ge  de  soixante-dix  ans,  sont-ils  in- 
sensibles aux  souffrances  des  autres?  Quel 
motif  pouvait  porter  l'accusé  à  sacrifier 
inutilement  la  vie  d'un  de  ses  sembla- 
bles 1 lui  qui  était  sur  le  point  d'être  ap- 
pelé au  Tribunal  du  Souverain  Juge,  pour 
rendre  compte  de  ses  actions  sur  la  terre  ! 
Le  crime  du  Prisonnier  n'est  pas  celui 
qu'on  lui  impute  dans  l'acte  d'accusation. 
S'il  a  été,  en  quoi  que  ce  soit,  acces> 
soire  dans  le  meurtre  de  l'infortuné  défunt» 
ce  n'a  été  que  comme  acteur  du  drame 
dont  le  meurtre  n'est  qu'un  incident.  Sa 
présence,  à  la  fin  de  la  scène,  a  été  acci* 
dentelle  et  involontaire  ;  elle  n'a  été  le  ré- 
sultat d'aucun  dessein  prémédité.  Ses  ex- 
pressions et  sa  conduite,  dans  le  moment, 
font  voir  qne  l'acte  répugnait  totalement  à 
son  caractère. 

Ce  procès  est  un  procès  d'Etat,  dans 
toute  la  force  du  terme  :  il  est  lié  à  un 
événement  jusqu'ici  sans  égal  dans  l'His- 
toire du  Pays  ;  car,  pour  ce  qui  regarde  le 
meurtre  prémédité  et  commis  de  sang-froid, 
il  n'y  a  pas  l'ombre  de  preuve.  Il  s'agit 
tout  simplement  d'un  meurtre,  le  résultat 
inévitable  d'une  insurrection  que  trente 
années  de  commotions  politiques  et  d'ani- 
mosités  de  parti,  ont  enfin  conduit  à  ma- 
turité. 

C'est  le  succès,  ou  le  défaut  de  réussite, 
qui  caractérise  de  semblables  entreprises  ; 
et  quelque  blâmables  qu'aient  été  ces  hom- 
mes, on  doit  toujours  respecter  les  motifs 
qui  les  ont  portés  à  en  agir  de  la  sorte. 

Le  Jury  ne  doit  pas  ignorer  que  des  opi- 
nions essentiellement  difierentes  sur  le 
le  Gouvernement  et  les  Autorités  consti- 
tuées, sur  l'efficacité  des  Institutions  éta- 
blies, et  sar  les  changements  importans, 
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suggérés  comme  réformes  dans  la  Consti- 
tution et  le  Gouvernement  de  la  Colonie, 
ont  excité  l'esprit  public  en  cette  Province, 
pendant  nombre  d'nnnées,  avant  les  trou- 
bles de  Novembre  1837.  La  conduite  du 
prisonnier  se  rapporte  à  une  époque  do 
l'Histoire  du  Pays,  où  il  existait  un  pou- 
voir supérieur  à  celui  des  Lois  ;  pouvoir 
qui  exerç«nit  un  vaste  contrôle  sur  les  opi- 
nions d'une  portion  considérable  delà  po- 
pulation, et  qui  cherchait  à  soumettre  tout  à 
SCS  volontés.  Ce  procès,  comme  l'a  déjà 
observé  Mr.  Walker,  a  pris  sa  source 
dans  les  dissensions  politiques  qui  ont  trou- 
blé le  Pays,  depuis  nombre  d'années, 

Â  peine  y  a-t-il  deux  ans  que  la  Provin- 
ce est  privée  des  avantages  d'une  Législa- 
ture Représentative.  Long-temps  avant 
que  la  Conslit«ition  fût  suspendue,  des  dif- 
férends s'élevèrent  entre  le  Gouvernement 
et  la  branche  populaire  de  la  Législature, 
qui  représentait,  soit  avec  droit,  soit  à  tort, 
les  sentimens  de  la  plus  grande  partie  de  la 
population. 

La  Chambre  d'Assemblée,  que  l'on  re- 
gardait alors  comme  l'organe  du  peuple, 
avait  dénoncé  la  conduite  du  Gouverne- 
ment Local  et  Colonial,  et  déclaré,  dans 
des  Résolutions  et  des  discours,  auxquels 
la  plus  grande  publicité  possible  avait  été 
donnée,  que  les  principes  de  la  Constitu- 
tion avaient  été  enfreints  de  propos  déli- 
béré, et  qu'il  existait  une  conspiration  pour 
renverser  les  libertés  du  Peuple  ;  et  la  ré- 
sistance à  une  autorité  que  l'on  représentait 
comme  ayant  trahi  les  intérêts  du  Peuple, 
fut  publiquement  insinuée  dans  son  esprit, 
non  seulement  par  ce  corps,  dans  sa  capa- 
cité Législative,  mais  par  ses  Membres, 
tant  collectivement,  qu'individuellement,  à 
maintes  et  maintes  assemblées  publiques, 
convoquées  dans  presque  toutes  les  Pa- 


roisses de  la  Province  ;  et  tout  ceci,  long- 
temps avant  les  derniers  troubles. 

Dans  de  semblables  circonstances,  lors- 
que les  relations  qui  devaient  exister  en- 
tre le  peuple  et  les  autorités,  étaient  pres- 
que entièrement  éteintes,  et  q\i'il  existait 
un  esprit  dt  mécontentement  général  par- 
mi la  masse,  le  gouvernement  ne  pouvait 
espérer  de  maintenir  sa  suprématie,  que 
par  un  exercice  ferme  de  tous  les  pouvoirs 
que  lui  avait  donnés  la  constitution  du  pays, 
dans  la  vue  de  réprimer  cet  esprit  de  désaf- 
fection qui  enfante  tant  de  maux,  et  d'arrê- 
ter les  progrès  d'un  mécontentement  qui 
avançait  à  pas  rapides  vers  l'insurrection. 
Cependant,  le  pouvoir  de  l'Exécutif  était 
inefficace  ;  et  en  dépit  du  Gouvernement, 
un  système  de  résistance  aux  autorités  éta- 
blies, fut  mis  sur  pied;  dans  toutes  les 
formes.  L'on  ne  permit  à  aucun  homme, 
quelque  timide  et  quelque  indifTérent  qu'il 
fut,  de  s'éloigner  de  ce  système  ;  et  l'on 
exigea  une  obéissance  implicite  de  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  renfermés  dans  l'é- 
tendue de  ce  pouvoir,  sans  aucune  distinc- 
tion d'âge,  de  sexe,  ni  de  condition. 

La  proscription  fut  lancée  contre  tous 
ceux  qui  osèrent  déserter  ce  qu'on  appelait 
la  cause  du  Pays,  et  celui  qui  eût  refusé 
de  prendre  part  à  l'enijagement  qui  se  pré- 
parait alors,  se  serait  exposé  à  une  sévère 
punition. 

Le  malheureux  prisonnier  àla  barre  nous 
fournit  un  modèle  frappant  de  cette  influence 
que  la  société  peut  exercer  sur  ses  mem- 
bres, lorsqu'elle  médite  l'accomplissement 
de  quelque  projet,  soit  que  ce  projet  tende 
à  son  bien-être,  ou  non. 

Les  Avocats  du  prévenu  seraient  des 
derniers  à  baser  sa  justification  sur  l'exis- 
tence d'une  Insurrection  ouverte,  dans  le 
pays  ;  car  tous  les  hommes  doivent  régler 
leur  conduite  sur  Tobéissance  qu'ils  doivent 
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niix  Luis  :  ntuLs  combien  puu  en  existe  t-il, 
qui  Muieiit  en  état  de  soutenir  les  moindres 
t'()i(  uvrs  !  Si  l'on  examinait  tous  les  d'j- 
voiid  qui  constiluetit  lo  mérite  et  le  buti- 
h(  ur  de  ritumme,  comme  membre  de  la 
KOfiété,  à  codibien  peu  se  réduirait  la  part 
que  l'on  pourrait  assigner  «i  rcflicacité  des 
règlement  publics,  mis  en  force  par  la 
sanction  de  l'autorité  publi(|uo  !  Presque 
toutes  les  relations  qu'un  homme  peut  avoir 
dans  la  Société,  sont  indépendantes  des 
actes  humains.  L'opinion  a  un  pouvoir 
restrictif  et  cornpulsoire,  audsi  étendu,  et 
quelquefois  plus  étendu  que  la  Loi  elle- 
niôme.  A  peine  existe-t-il  d'action  ou  de 
pensée,  qui  embrasse  le  bien-être  social,  et 
h  l'égard  desquelles  le  dernier  homme  s'a- 
bandonne à  sa  propre  intelligence.  Il  exis- 
te des  Lois  d'opinion,  dont  le  mépris,  ou 
même  l'irrévérence,  exige,  dans  l'homme, 
une  force  do  courage  et  une  grandeur  d"â- 
ine  au  dessus  du  vulgaire.  Les  hommes 
consultent  le  rang  qu'ils  tiennent  dans  la 
société,  et  n'ont  rien  de  plus  à  cœur  que 
de  s'attirer  les  bonnes  grâces  de  ceux  avec 
lesquels  leur  situation  les  met  dans  la  né- 
cessité de  vivre  habituellement.  On  peut 
dénoncer  la  folie  et  l'illégalité  d'une  sem- 
blable entreprise  ;  mais  on  doit  peser  aussi 
les  motifs  qui  y  ont  conduit  le  prisonnier 
h  la  barre,  et  ses  confrères  d'opinion  et 
de  danger,  quelque  blâmables  que  soient 
leurs  actes,  aux  yeux  de  la  Justice  et  des 
Loi». 

Depuis  nombre  d'années,  on  avait  fait  à 
la  population  du  pays,  les  plus  bruyans 
appels.  Des  hommes  que  la  Constitution 
avait  revêtus  de  pouvoir,  d'influence  et 
d'autorité,  leur  avaient  dit  qu'on  avait  en- 
vahi leurs  droits",  et  qu'il  existait  une  cons- 
piration, dont  le  seul  but  était  de  renverser 
leurs  libertés.  Leurs  esprits  étaient  influ- 
encés  par  des  représentations,    peut-être 


exagérées.  On  leur  avait  appris  à  (rem* 
bler  pour  tout  ce  qui  leur  était  cher,  com< 
me  narnbres  d'un  corps  social.  On  leur 
avait  dit  que  leur  premier  ti  leur  dernier 
devoir,était  celui  qu'ils  devaient  à  leur  pays, 
et  que  quiconque  attendrait,  les  bras  croi- 
sés, l'issue  de  cette  entreprise,  pour  pro' 
flter  du  succès  ou  du  défaut  de  réussite, 
devait  être  regardé  comme  un  objet 
de  méfumce,  indigne  de  la  protectioi)  des 
deux  partis.  .         : 

On  peut  difl*érer  essentiellement  d'opi- 
nion, quant  au  point  de  vue  sous  lequel  le 
peuple  et  ses  chefs  envisageaient  l'état  de 
leuk  pays  ;  mais  un  esprit  généreux  et 
bien  fait  respectera  toujours,  dans  la  con- 
duite et  les  opinions  des  autres,  les  motifs 
qui  ont  influencé  le  sien. 

Le  piisonnier,  de  concert  avec  tant  d'au- 
tres, s'est  laissé  entraîner  par  l'exemple  et 
les  exhortations  de  ces  hommes,  qui  s'é 
taient  acquis  la  conflancc  du  peuple,  com- 
me dépositaires  de  ses  libertés  civiles  et 
politiques  :  de  ces  hommes  qui  avaient  une 
part  considérable  dans  le  Gouvernement  et 
dans  la  Législation  du  pays  ;  et  sa  situation 
actuelle  est  due  à  un  élan  généreux,  bien 
que  mal  entendu  et  peut-être  coupable,  vers 
ce  qu'il  croyait   être  la  cause   de  son  pays 

Telles  sont  les  circonstances  sous  les* 
quelles  on  doit  présumer  que  le  malheu- 
reux prisonnier  a  pris  part  dans  les  der- 
niers troubles.  Celui  qui  voit  tout,  juge 
par  l'intention,  et  non  par  le  fait.  L'âge 
et  le  caractère  du  prévenu  ne  permettent 
pas  de  supposer,  qu'en  prenant  part  aux 
derniers  troubles,  il  était  guidé  par  aucun 
de  ces  motifs  dégradans  que  l'on  peut  quel- 
quefois imputer,  ajuste  titre,  aux  moteurs  | 
des  révolutions.  La  fermeté  et  l'humani- 
té ont  été  l'apanage  de  toute  sa  conduite, 
dans  cçtte  affaire.  ...    •       .,^ 

Pour  ce  qui  regarde   tous  ceux  qui   uni 


prio  part 
grand,) 
rer  de  le 
à  observ 
Ce  sert 
lois  mêm 
il  n'y  a  f 
qui  ne  tu 
prit  n'est 
jets. 

On  n' 

porté  cor 

l'accusé 

d'individi 

mer  un  pi 

Le  Gouv 

qui  ont  le 

que  unan 

volte  et  le 

masse  du 

qui  les  ac 

sait  réflé 

d*é!argiss 

réussite  n 

Les  obi 

CuATHAtt 

non  moini 
la  guerre 
peuple,  pe 
insurgés  ( 
"  ge  d'à  m 
"  même,  c 
sa  Seigne 
"  persuade 
"  de  la  lilH 
"  rannie  d( 
L'impre 
qu'on  avait 
(itution  ;  e\ 
que,  quoiq 
constitutioi 
ister  une 


i  i 


ppris  h,  trem* 
iiit  cher,  com- 
.ial.  On  leur 
i  leur  dernier 
lit  à  leur  pays, 
les  bras  cioi- 
ise,  pour  pro- 
jt  de  réussite, 
ne  un  objet 
protection  des 

lUement  d'opi- 
sous  lequel  le 
saient  l'état  de 
l  généreux  et 
,  dans  la  cou- 
res, les   motifs  I 

;  avec  tant  d'au- 
)ar  l'exemple  eti 
fîmes,    qui   s'é-j 
lu  peuple,  com- 
lerlés  civiles  eti 
qni  avaient  une 
ouvernement  et 
;  et  sa  situation 
généreux,  bieni 
coupable,  veral 
se   de  son  pays, 
ances  sous  les- 
que  le  malheu- 
dans  les  der- 
voit  tout,  juge 
e  fait.      L'âge 
ne   permettent 
enant   part  aux 
uidé  par  aucun 
l'on  peut  quel- 
e,  aux   moteursl 
té  et   l'humani-l 
te  sa  conduite, 

1  ceux  qui  ontl 
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pria  pari  aux  troublea,  (et  le  nombre  en  est  du  peuple,  aussi  bien  que  contre  le  gouver- 

grand,)  lo  Gouvernement  ne  pouvait  espé-  nement. 

rer  de  les  rendre  obéJMsans,  en  lei  forçant        Leti  événemens  de   1837  placèrent   le 

à  observer  des  lois  qu'ils  avaient  enfreintes,  peuple  dans  une  situation  jusqu'alors  incon- 

Ce    aérait    exigeif    des  lois,    ce   que   les  nue.  Dons  plusieurs  parties  de  la  province, 

lois  mêmes  ne  peuvent  pas  effectuer  ;  cor  il  devint,  defacto^  en  possession  de  l'auto- 

il  n'y  a  pas  jusqu'aux  lois  les  plus  positives,  rite  souveraine  ;  et  tout  ce  qui  aurait  pu 

qui  ne  soient  inefficaces,  tant  que  leur  es-  être  fait,  pour  obéir  à  cette   autorité,   ^^tait 

prit  n'est  pas  gravé  dans  le  coeur  des  su-  justifiable,  d'aprèit  les  principes  de  tous  loi 


jets. 

On  n'a  jamais  vu  d'acte  d'accusation, 
porté  contre  tout  un  peuple.  Le  crime  de 
l'accusé  est  un  crime  politique  :  des  milliers 
d'individus  y  ont  participé.  Peut-on  déci- 
mer un  peuple  pour  des  menées  traîtresses? 
Le  Gouvernement  peut-il  punir  des  actes 
qui  ont  leur  source  dans  le  sentiment  près- 
que  unanime  de  tout  un  peuple  ?  La  ré- 
volte et  la  trahison  sont  confondues,  par  la 
masse  du  genre  humain,  avec  le  succès 
qui  les  accompagne  ;  mais  pour  celui  qui 


gouvernemens  civils. 

Dans  une  partie  considérable  du  District 
de  Montréal,  et  dans  tous  les  comtés  de  la 
Rivière  Chambly,  il  était  impossible  do 
trouver  un  seul  fonctionnaire  du  gouverne- 
ment, interressé  à  rétablir  l'ordre,  et  à 
conserver  l'obéissance.  Tous  avaient  cé- 
dé ^  la  crainte,  à  la  terreur  ;  car  on  savait, 
en  plusieurs  endroits,  que  le  pouvoir  du 
peuple  s'était  rois  au  dessus  de  l'autorité 
des  lois. 

Quand  une  fois  la  masse  se  revêt  du 
pouvoir,  personne  ne  peut  résister,  ni  même 

un 


pris 

Les  observations  que  le  grand  Comte  de  actes  du  gouvernement,  ou  ailleurs,"  il 
Chathasi  adressait  à  un  homme  d'état,  suffisait  que  l'anarchie  prévalût  ;  et  des 
non  moins  distingué  que  lui,  en  parlant  de    hommes  d'une  intelligence  et  d'une  éduca- 


la  guerre  civile,  entre  Charles  1er  et  son 
peuple,  peuvent  s'appliqtier  à  la  cause  des 
Insurgés  de  1837  : — **  Il  y  eut  un  mélan- 
"  ge  d'ambition,  de  sédition,  de  violence 
"  même,  dans  la  cause  du  peuple,"  disait 
sa  Seigneurie  ;     "  mais  personne  nn  me 


tion  de  beaucoup  supérieures  à  celles  du 
prisonnier,  ne  pouvaient  distinguer  eux- 
mêmes  entre  les  mains  de  qui  résidait  le 
pouvoir,  ni  à  qui  l'on  pouvait  obéir  en  toute 
sûreté.  '^  -  "■''■■  '^•^"  ■  -•■"-'•,  ^^ 

Le  prisonnier  était  trop  bien  connu   par 


"  persuadera  que  ce  n'était  point  la  cause  |e  rang  qu'il  occupait  dnns  la  société,  pour 

«♦  de  la  liberté  d'une  part,  et  celle  de  la  ty-  échapper  au    dangereux    honneur  d'^îre 

"  rannie  de  1  autre."  choisi  comme  chef,  dans  la  crise  qui  mena- 

L'impression  presque  universelle   était,  çait  alors  le  pays.     Les   lois  peuvent  bien 

qu'on  avait  attaqué  les  piincipes  de  la  Cons-  définir  le  crime  légal  ;  mais  jamais  le  crime 

titution  ;  et  l'on  n'était  pas  obligé  de  savoir  moral.     S'il  y  a  du  mérite  à  protéger  la  vie 

que,  quoiqu'il   n'y  eût   point  de  trahison  et  les  propriétés  des  individus,  le  prisonyier 

constitutionnelle  de  ce  genre,  il  pouvait  ex-  n'a  fait  qu'obéir  k  la  loi  de  la  nature,  en 

ister  une   conspiration  contre  les  libertés  cédant  aux  vœux  de  ses  concitoyens,  et  en 
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«xerçant,  peu  importe  avec  quelle  répu- 
gnance,* les  pouvoir»  dont  on  avait  jugé  h 
propos  de  le  revêtir.  Il  a  pris  Hurlui  une 
responsabilité  que  sa  conscience  lui  disait 
qu'il  ne  devoit,  ni  ne  pouvait  éluder. 

On  a  dit  qne  tout  homme  était  t-nu  do 
connaître  les  loii<,  et  do  baser  sa  conduite 
sur  ce  qu'elles  ordonnent  ;  mais  nul  homme 
ne  peut  connaître  toutes  les  lois  qui  sont 
établies.pour  régler  sa  conduite  dans  la  so- 
ciété, il  n'en  est  pas  un  sur  mille,  qui 
connaisse  la  nature,  ni  Pétenduo  des  de- 
vo.rs  auxquels  l'oblige  la  relation  d'allé- 
giance.  Quel  est  celui  qui  pourra  peser 
la  différence  qui  existe  entre  l'autorité  de 
fadot  et  l'autorité  de  jure  ?  Où  est  l'hom- 
me qui  pourra  conserver  le  sentiment  de 
son  devoir  d'allégianre,  et  se  montrer  fer- 
me, au  sein  des  terreurs  et  de  la  violence 
personnelle  ?  L'homme  le  plus  ignorant 
peut  distinguer  de  suite  où  est  le  pouvoir  ; 
mais  il  faut  une  intelligence  au  dessus  du 
.  commun,  pour  pouvoir  discerner  là  où  il 
doit  être. 

Mais  si  le  crime  de  haute-trahison,  ac- 
compagné de  tous  les  crimes  qui  en  sont 
la  suite,  doit  retomber  sur  le  prisonnier  à  la 
barre,  et  sur  ceux  qui  s'en  sont  rendus 
coupables  avec  lui,  ce  crime  a  été  suffisam- 
ment expié  par  l'effusion  du  sang,  par  le 
pillage,  par  l'incendie  et  par  la  ruine  de 
tant  de  familles. 

^u?on  n'aille  pas  croire  que  les  Avocats 
du  prisonnier,  dans  tout  ce  qu'ils  ont  déjà 
dit,  ou  pourront  dire  par  la  suite,  aient  eu 
l'intention  d'admettre  qu'il  a  participé  dans 
le  crime  dont  on  l'accuse,  ou  qu'ils  oient 
voulu  le  priver  des  moyens  de  se  justifier, 
en  prouvant  seulement  l'existence  d'une 
Insurrection.  Les  auteurs  réels  de  ce  cri- 
me se  sont  mis  à  l'abri  des  poursuites  de  la 
justice.  Ils  ont  été  chercher  un  asyle  chez 
l'Etranger  :  mais  dans  la  supposition  même 


oi\  le  prisonnier  à  la  barre  se  serait  rendu 
coupable  de  àei  acte,  de  concert  avec  ceux 
qui  se  sont  enfuis,  on  pourrait  maintenir 
sans  crainte,  d'après  toud  les  principes  de 
la  loi  publique,  que  leur  crime  dégénère  en 
une  offense  plus  grande  encore,  celle  do 
haute-trahison  ;  car  la  résistance,  poussée 
jusqu'à  la  guerrre  civile,  renfeime  la  plu- 
part do  ces  actes  de  violence  qui,  considé- 
rés isolément,  sont  regardés,  par  la  société, 
comme  des  crimes.  Le  crime  de  trahison 
peut  être  aggravé  par  celui  do  meurtre  ; 
mais  ce  dernier  crime  étant  moindre  quo 
celui  de  trahison,  doit  nécensairemerit  en 
faire  partie,  lorsqu'il  CKt  lié  à  upe  rcsistan- 
ce  qui  en  implique  les  auteurs  dans  des 
actes  de  trahi.<^on,  et  no  peut  être  poursuivi 
comme  crime  de  rr.eurtre.      _  _^     ,  , 

L'Insurrection  de  1837  a  èiê  suivie  de 
celle  de  1838.  Dans  le  cours  de  cette 
dernière  Insurrection,  il  s'est  aussi  commis 
des  actes  d'homicide.  Ces  actes  avaient 
leur  source  dans  l'Insurrection  en  question. 
Un  tribunal  extraordinaire  fut  institué, 
pour  connaître  de  ces  offenses  ;  et  cho'^ne 
aceûsàtion  de  meurtre  était  accompagnée 
d'une  accusation  de  Trahison,  le  meuitre 
étant  une  des  suites  de  cette  dernière  of- 
fense. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  la  conduite 
que  le  Gouvernement  a  tenue  vis-a-vis  des 
Chefs,  lors  des  troubles  de  1837,et  de  met- 
tre en  contraste  l'impunité  du  Dr.  Wolfred 
Nelson,  avec  les  mesures  adoptées  contre 
le  prisonnier  à  la  barre;  On  a  permis  au 
premier  d'expier  son  crime  par  un  exil  tem- 
poraire. Le  Gouvernement  du  jour  a  vu 
que  le  crime  du  Dr.  Wolfrerl  Welj^on  et  de 
plusieurs  autres,  était  le  crime  de  milliers 
d'mdividus  ;que  le  peuple  avait  été  séduit: 
et  il  n'a  f<iit  que  mettre  en  pratique  les  le- 
çons de  l'Histoire,  en  agissant  sur  un  prin- 
cipe de   réconciliation.      C'est    parceque 
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l'Insurrection  de  Novembre  1837,a  été  in-  Tinfluonco  de  la  crainte.     Son  témoignag«« 

séparablemerit  liée  h  d^autres  crime%  com-  d'aillrurs,   est  celui   d'un  homme  dont  l« 

mis  ce  jour-lh,  que  l'on  a  occupé  l'attention  caractère  est    non    seulement    équivoque, 

du  Jury  par  des  considérations  générales,  mais   même  infâme,  comme  pluiieuri  té- 

II  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  diriger  son  moins  l'ont  prouvé. 

attention  vers  les  témoignages  qui  ont  été  Les  fbits  prouves  par  Mason  sont  d'une 

produits    au  soutien  de    la  poursuite,  telle  importance   majeure.     Si  on   Pen  croit,  il 

que  présentée  par  la  Couronne,  et  à  faire  était  devant  chez  le  Dr,  Nelson,  lorsqu'on 

voir  que,  quelque  soit  le  point  de   vue  sous  amena  le  défunt,  et  qu'on  le  fît  entrer  dans 

lequel  on  envisage  cet  acte,  le   prisonnier  à  le  waggon.     Il  a  vu  le   Capt.  Jalbert  euf 

la  Barre  n'a  pu  eflfectivement,  avoir  aucune  les  lieux,  à  cheval,  avec  un  sabre  à  l'épaule 

liaison  avec   le  crime  quia  été   commis,  et  des  piflfolets  dans  son  sein.     lia  entendu 

Le  témoignage   des  Médecins  n'exige  au-  le  Dr.  Nelson  donner   ses  instructions  au 

cime   remarque  de  la  part  des  Avocats  ;  et  Capt.  Jalbert  et  aux  autres,  par  rapport  au 

celui  du  second  t<^rnoiu,  Lavaliée,  n'a  d'im-  défunt,  et  leur  ordonner   de  le  conduire  à 

portance,  qu'en  autant  qu'il  tend  à  établir  St.  Charhs.     Immédi»tement  après,  ilavu 

(|u«  tout  Ih  peuple,  entre  sorel  et  St.  Denis,  1h  Capt.  Jalbert  brandir  son  épèe,  et  donner 

avait  déserté    les  maisons,   dans  la  crainte,  le  signal    du    déonrt.     Le    waggon    s'est 

et  la   terreur  nû  ils  étaient  tous,   et  que  le  avancé,  f  t  le  Capt.  Jalbert  l'a  suivi.     Trois 

pnys  était  effectivement  au  pouvoir  des  In-  quarts  d'heure   après,   il  a  vu   revenir  le 

surgés.  Capt.    Jalbert,   qui   n'est   approché   de  la 

Les  témoignages  qui  impliquent  le  pri-  maison  de  Mme  St.  Germain,  oïl  les  Insur- 

Ifionnier  dans  le  crime  dont  on  l'accut^e,  ne  g-és  étaient  assemblés.     Il  tenait  son  épée 

reposent  que  sur  les  faits  qui  ont  été  prouvés  élevée;  elle   était   teinte   de  sang.     Il  l'a 
par     Mnson,     Klmire     Plante,    Madame 
Ayotte,  Louise  Avotte,  sa  fille,  Mnrceleau 
Idit  Lajoio,  Frs.  Mignault  et  Jean-Bte.  Ca- 
■dieux  ;  car  le   témoignage  de  Pierre  et  de 
iJpan  Bte.  Guertin,  tend  évidemment  h  dis- 
:ulppr    le  prisonnier.      Le     premier     de 


entendu  crier  : 

Je  viens  de  iuer  P officier  ; 


Bon  tang  ? 


>» 


voyex-voui 


Il  est  à  regretter  que  tout  ceci  ne  soit  au- 
tre chose  qu'une  pure  fiction.  Le  Dr. 
Nelson  est  parti  de  chez  lui,  une  demie- 
:e3  deux  témoins  a  prouvé  que  le  prévenu  heu»^  avant  que  le  waggon  et  l'officier  eu- 
î'était  pas  présent,  et  qu'il  n'a  pas  suivi  le  rentlai-sésa  porte.  Il  était  allé  vers  le 
\oaggon,  lorsqu'il  est  parti   de  chez  le  Dr.    bas  du  village,  où  l'on  avait  assigné   un 

Telson  ;  et  le  seco'id,  qu'il  n'est  arrivé  au  poste  au  Capt.  Jalbert,  et  ne  peut  avoir 
jieu  de  la  scène,  qu'après  que  Pratte  eût  laissé  d'ordres,  concernant  le  défunt.  Le 
)orté  les  derniers  coups  au  d(^funt.  Le  Capt  Jalbert  n'était  pas  présent,  quand  le 
jômoignage    de  John  Mason  a  été  évidem-    wagç^on  partit  de  chez  le   Dr.  Nelson.      II 

lent  donné  sousi  l'iiiflience  de  la  passion  ne  peut  donc  avoir  donné  de  commande- 
nt de  l'animoRité  pei  lelle.  Il  est  plus  ment  à  Mignault,  Maillet  et  Guertin.  Il  ne 
lue  probable  que  lu  dép(i»ition  qu'il  a  faite,    se  peut  pas  qu'il  ait  suivi  le  waggon.    Tout 

)r3r)u'il  était  détenu,  sous  accusation  de  ce  que  Mason  a  prouvé  à  ce  sujet,  n'est 
lelonie,  dans  la  prison  commune  de  ce  Dis-   <|ue  fuble  et  mensonge,  comme  il  est  évi- 

rict,  a  éîè  extorquée  de  cet  individu  par   dent,  d'après  le  témoignage  de  trois  autres 
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témoins  de  la  Couronne  : — Pierre  Guertin*' 
Marceleau    dit  Lajoie    et    Mignault    lui- 
même. 

Quant  kl'épée  teinte  de  sung,  et  à  la 
prétendue  assertiont  faite  par  le  Capt.  Jal* 
bert,  qu'il  avait  pris  part  au  nieurtl-e  do 
Tofficier,  le  Jury  ne  doit  pas  y  ajouter  foi. 
L'épée  ne  peut  pas  avoir  été  tachée  de 
sang,  et  le  Çapt.  Jalbert  n'a  pu  se  servir 
des  expressions  que  lui  prête  JVIason,  puis- 
qu'il Ji'a  pas  participé  dans  le  crime.  On 
ne  doit  croire,  sur  ce  point,  que  le  témoi- 
gnage  direct  et  positif  de  Pierre  Guerlin, 
Jean  Bte.  Guertin  et  Frs.  Mignault.  Que 
Mason  ait  pu  rencontrer  le  Capt.  Jalbert, 
quelques  jours  après,  sur  le  pont  de  PA- 
miotct  cela  n'est  pas  improbable  ;  mais  que 
ce-  dernier  ait  alors  déclaré  qu'il  redoutait 
la  vengeance  du  Dr.  Nelson,  parCequ'il 
nvait  pri-i  part  dans  le  meurtre,  cela  nVst 
pas  croyable  ;  car  le  prisormier  et  le  Dr. 
iNei»on  ont  toujours  continué  h.  vi\Te  dans 
la  plus  étroite  confidence,  jusqu'à  leu»  der- 
nière séparation. 

J.e  témoignage  de  Mme.  Mason  ptut 
être  vrai,  quant  à  la  substance.  Le  Capt. 
Jalbert  portait  un  sabre,  et  avait  un  degré 
ce  commandement.  L'exclamation  de 
"  Officier t  Officier t^*  qu'elle  prétend  qu'il 
fit,  lorsqu'il  approcha  la  maison  de  Mme. 
St.  Germain,  est  susceptible  de  deux  inter- 
prétations. Ou  il  faisait  allusion  à  la  mort 
du  Lieutenant  Weir,  en  répondant  aux 
questions  qu'on  lui  adressait  de  tous  côtés 
à  «e  «ujet  ;  (car  le  bruit  de  cette  mort 
était  déjà  parvenu  jusqu'au  camp,  et  l'on 
en  demandait,  à  grandie  cti^,  les  particu- 
larités :)  ou  le  Capt.  Jalbert  était  peut* 
être  occupé,  dans  le  (emps>,  à  donner  des 
ordres.  Il  est  bon  d'observer  ici,  que  le 
prisonnier  passa  alors  tout  près  du  témoin, 
avec  son  sabre  nû  ;  et  cependant,  Mme. 
Mâson  ne  vit  aucune"  tache  de  sang. 


Le  témoignage  de  Pierre  Guertin  dé- 
truit complètennient  celui  de  Manon,  dans 
toutes  ses  particuloritéâ.  Il  était  un  des 
trois  individus  auxquels  la  charge  du  dé- 
funt avait  été  confiée.  Ils  ne  reçurent  au- 
cun ordre  du  Capt.  Jalbeit  qui,  de  fait,n'ë* 
tait  pas  présent  alors.  Ce  témoin,  quoi- 
qu'il soit  resté  toute  la  matinée  chez  le  Dr. 
Nelson,  n'a  pas  vu  le  Capt.  Jalbert,  depuis 
les  6  à  6  heures  du  matin.  Quand  ils  par- 
tirent avec  \e  défunt,  il  est  évident  que  sa 
mort  n'avait  pas  été  préméditée,  puisqu'on 
l'a  traité,  jusqu'à  ce  moment,  avec  po- 
litesse et  considération. 

KImire  Plante  a  vu  bien  peu  :  elle  était 
si  effrayée  et  si  troublée,  qu'elle  eut  recours 
à  la  prière,  quand  elle  vit  d'abord  Maillet 
essayer  à  frapper  le  défunt  ;  et  elle  ne  re- 
prit ses  sens,  que  quand  elle  vit  ce  dernier 
mort,  ou  mourant.  Rien,  dans  son  témoi- 
gnage, ne  peut  compromettre  l'accusé,  ni 
le  rendre  complice  dans  le  meurtre,  si  ce 
n'est  l'asserîion  que,  plus  tard,  il  vint  chez 
Pratte,  et  s'informa  si  l'on  n'y  avait  pas 
laissé  un  pistoUt  :  son  épée  paraissait  alors 
teinte  de  sang.  On  peut  observer  de  ce 
témoin,  que  ses  facultés  intellectuelles 
étaient  obs^ourcies  par  la  crainte,  et  plus 
encore  par  l'ivresse  ;  car  elle  avait  bu  des 
liqueurs  fortes  en  quantité,  ce  mntin-là  ;  et 
ce,  pour  se  donner  du  courage.  Klle  a 
avoue  à  différentes  personnes,  et  ce,  à  dif- 
férentes reprises,  qu'elle  était  trop  troublée 
ce  matin-là,  pour  avoir  pu  remarquer  ou  se 
ressouvenir  de  ce  qui  s'était  passé.  Ces 
faits,  si  nuisibles  à  son  témoignage,  elle  les 
n,  en  partie,  admis.  Ils  seront  prouvés 
directement  par  son  frère,  Ludger   Plante. 

On  ne  peut  guère  distinguer  quel  objet 
la  Couronne  avait  en  vue,  en  soumettant  au 
Jury,  le  témoignage  do  Jean-Baptiste 
Guertin.  Il  a  été  témoin  des  derniers 
coups  infligés  par  Pratte.    Il  a  vu  le  dé- 
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funt  baigner  dans  son  sang,  ainsi  que  l*ef- 
fel  de  ces  coups  et  de  ceux  qui  tes  ont  pré-- 
cédés.  Le  Cdpt  :  Jalbert  n'est  ariivé 
qu'après  que  Pratte  a  eu  frappé  le  dernier 
coup  :  son  épée  était  à  son  côté,  dans  le 
fourreau.  Il  avait  les  deux  mains  sur  la 
bride  de  son  cheval.  Il  n'a  pas  présenté 
de  pistolet,  n*a  pas  frappé,  et  ne  s'est  pas 
approché  du  défunt. 

On  pourrait  faire  la  même  observation 
par  rapport  ati  témoignage  de  Marceleau 
dit  Lajoie.  Il  était  à  la  porte  du  Dr.  Nel- 
son, quand  le  waggon  partit  avec  le  défunt. 
Il  reconnut  Mailiet,  JVÎignaultet  un  autie 
individu.  Le  prisonnier  n'était  pas  présent. 
S'il  eût  été  là,  le  témoin  n'aurait  pu  faire 
autrement  que  de  le  voir.  Quand  il  vit  le 
Capt.  Jalbert  ce  matin-là,  il  remarqua  que 
son  épée  était  teinte  de  rouille,  ou  de  sang; 
mais  il  ne  trouva  pas  extraordinaire  de  le 
voir  avec  une  épée  nue,  vu  qu'il  avait  un 
degré  de  commandement  ;  et  lorsqu'il  le 
vit,  l'engagement  était  commencé,  ou  sur 
le  point  de  commencer. 

L'ensemble    du    témoignage     de  Frs. 
Toussaint  Mignault,  si  l'on  met  h.  part  les 
infirmités  naturelles  du  témoin,  est  vrai, 
quant  à  la  substance.  Ce  témoignage  peut 
se  réduire  aux  faits  suivans.     Il   laissa  la 
maison  du  Dr.  Nelson,  accompagné  de 
Maillet,  de  Guertin  et  du  défunt.     Lé  Dr. 
j  Neldon  n'était  pas  chez  lui,  quand  ils   par- 
tirent.    Le  témoin   n'a    aucune  connais- 
sance personnelle  que   le  Dr.    Nelson  eût 
laissé  des  ordres,  concernant  le  sort  du  dé- 
funt.    Il  était  sous  l'impression  que,  s'il  y 
en  avait  eu  de  donnés,  ils  avaient  été   don- 
Inés  à   Maillet,  comme  étant  sergent  de 
milice,  et  ayant  un   commandement.     Le 
ICapt.  Jalbert  ne  donna  point  le  signal  du 
[départ  ;  il  n'était  pas  présent,  quand  ils 
[partirent  ;  il  ne  les  a  pas  suivis  à  cheval. 
iL'officier  fut  tué  dans  un  moment  de  fu- 


reur et  d'excitation,  h  méprisa  l'avertis- 
sèment  que  lui  avait  donné  ce  témoin,  et 
essaya  de  s'enfuir.  Les  Troupes  n'étaient 
pas  loin  alors  ;  le  feu  était  commencé  :  le 
défunt  voulut  s'échapper  du  côté  des  trou- 
pes. Maillet  frappa  le  défunt,  après  qu'il 
eût  sauté  hors  de  la  voiture.  Les  coups  . 
ne  furent  point  sérieux,  et  n'étaient  point 
donnés  dans  cette  intention  ;  il  frappa  avec 
le  plat  de  l'épée.  C'est  Pratte  qui  commit 
le  meurtre.  Il  donna  au  défunt  dix  à  dou- 
ze coups,  peut  être  quinze,  avec  une  épée 
nue.  Le  Capt.  Jalbert  n'était  pas  encore 
arrivé  alors.  Le  défunt  était  plongé  dans 
les  dernières  agonies  de  la  mort,  et  l'on  en- 
tendit, dans  la  foule,  les  cris  de  :  "  Racht' 
vez-le  !  Rachevez-le  !  "  Le  témoin  crut 
que  ces  paroles  étaient  dictées  par  un  sen* 
timent  d'humanité,  et  par  le  désir  de  mettro 
un  terme  à  ses  souffrances.  C'est  à-peu- 
près  dans  ce  temp$<,  qu'arriva  le  Capt.  Jal- 
bert. Il  a  pu  joindre  ses  cris  à  ceux  de  la 
multitude.  Le  Capt.  Jalbert  n'a  pas  porté 
de  coup,  et  n'a  point  tiré  son  épée.  Il  ne 
prit  aucune  part  dans  l'affaire,  et  ne  resta 
que  quelques  minutes  sur  les  lieux.  Les 
coups  de  fusil  furent  tirés  sur  le  défunt,  par 
L'Hussier. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  conclure  du 
témoignage  de  ce  témoin,  que  Pratte  et 
L'Hussier  ont  été  les  seuls  auteurs  immé- 
diats de  ce  meurtre.  Sur  eux,  et  sur  enx 
seuls,  doit  rejaillir  l'accusation  d'avoir  ré- 
pandu le  sang  du  défunt. 

Madame  Ayotte  et  sa  filLç,  Louise 
Ayotte,  ont  déclaré  toutes  deux  qu'elles  ont 
vu  une  partie  de  ce  qui  s'est  passé. .  Elles 
étaient  debout.  Tune  à  côté  de  l'autre  : 
mais  il  est  remarquable  que  ce  qui  a  été 
vu  de  l'une,  n'ait  pas  été  vu  de  l'autre. 
D'après  le  témoignage  de  Mme.  Ayotte,  le 
Capt  :  Jalbert  h'est  impliqué  dans  le  meur- 
tre,  qu'en  autaat  qu'il  faisait  partie  de  çfUX 
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qni  étnifnt  rassembl^â  nutoiir  du  défunt,  dieux,  doivent  èire  afTaiblies  par  l'âge.  Sui- 
Il  était  h  chevnl.  Elle  vit  Prutte  frapper  le  vànt  lui,  le  prisonnier  à  la  barre,  venait 
défunt;  et  elle  déclare  que  le  prisonnier  tT  en  haut,  lorsqu'il  s'est  a  pproeh»^  du  toag*- 
faisuit  partie  de  h\  foule  qui  l'environnait.  gon  ;  ce  qui  contraste  essentiellement  avec 
On  no  peut  savoir  si  le  meurtrier  réel,  ce  qu'ont  dit  les  autres  témoins,  qu'il  ve- 
Pralte,  continua  pu  non,  à  assouvir  sa  vait  d'en  bas.  Suivant  lui,  Mignault  tenait 
véngeaiu'e  sur  le  corps  du  défunt,  après  "  la  corde  ou  slrappe  entre  ses  mains,  tandis- 
sa  mort.  Cependant,  le  prisonnier  est  peut-  que  Maillet  était  assis  dans  le  waggon  ;  ce 
être  arrivé  sur  les  lieux,  dans  ce  moment  qui  est  complètement  faux.  Si  ce  qu'il  a 
là.  D'autres  témoins  de  la  Couronne  ont  observé  est  aussi  défectueux,  quelle  foi 
prouvé  qu'il  y  est  vann,  une  ou  deux  se-  doit- on  ajouter  à  l'ass^'rtion  que  le  prévenu 
rondes  plus  tard,  et  qu'il  a  exprimé  toute  a  levé  son  épé<;,  et  qu'il  en  a  frappé  le  dé- 
l'indignation  qu'il  ressentait  pour  un  acte  funtî  .  ,  ,  '  t^;';r!o>-*' 
oiissi  barbare.  Ce  témoin  était  très  trou-  Si  la  Couronne  insiste  «ur  la  véracité  de  ce 
blée,  et  quitta  sa  maison  presque  au  même  témoin,  dans  tout  ce  qu'il  a  prouvé,  il  faut 
instant  :  elle  ne  pouvait  pas  voir  aisément  qu'elle  mette  h  part,  comme  fabuleuse,  une 
ce  qui  se  passait  au  dehors,  et  ne  reconnut  grande  partie  du  témoignage  de  Mignault 
p.lï  Mignault  parmi  ceux  qui  étaient  la  et  des  deux  Giiertin.  Il  suffît  d*un  fait  : 
présens.                          .i.  '  le  prisonni<'r,  pendant  qu'il  était  achevai, 

Latiil«  de  cetémoiiVavu  le  défunt,  le  avait  un  sabre  à  son  côté.  Le  prisonnier 
Cnpt  :  Jalbert,  Pratte  et  Maillet.  Elle  a  est-il  descendu  de  cheval  ?-a-t-il  brandi  son 
vu  arriver  le  prisonnier,  à  cheval.  Le  ÏVag-  épée  ? — Non  ;  le  témoin  l'a  vu  frapper,  et 
goïi  s'est  arrêté  h  l'approche  du  Pri>»oimier,  re,  au  sein  de  la  foule.  Est-ce  le  sabre 
et  au  même  instant,  elle  est  partie.  Elle  de  Pratte,  ou  celui  du  prisonnie/*  qu'il  a 
était  très  eftVayée  ;  et  c'est  la  crainte  qui  vu  ? — Dans  un  cas  de  doute,  comme  cc- 
l'ii  fait  partir.  Il  n'y  a  rim,  dans  co  té-  lui  ci,les  conclusions  que  l'on  en  doit  tirer,se 
moignnge,  qu'on  ne  puisse  réconcilier  présentent  d'«'lles-n«êmes  à  tout  esprit  bien 
avec  ce  qu'ont  prouyé  ]VIignau!t  et  Guer-  fait;  mais  tous  les  doutes  vont  être  éteints, 
tin,  si  l'on  considère  l'état  de  frayeur  et  par  l'effet  du  témoignage  que  le  prisonnier 
d'excitation  où  était  alors  le  témoin.  Ce  a  eu  en  son  pouvoir  de  pioduire.  Les  té- 
témoignage  ne  prouve  rien  contre  lo  Capt .  moins  sur  la  défense  sont  nombreux  et  res- 
Jalbeit,  qui  indique  sa  participation  dans  pectables.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  été  les 
le  crime.                 '                          ;  ^..-.*  ►  spectateurs  immédiats  de    la  scène  ;  et  ils 

La  Couronne  attache  une  grande  impor-  sont  tous   unanimes  k   dire  que  le  prison- 

tance  au   témoignage  du   Capt  :    Cadieux.  nier  n'a  participé  en  quoi  que  ce  soit  dans 

Ce  témoignage,  sans  do;ite,  mérite  d'être  le  crime. 

respecté,  surtout   si   l'on    considère   l'âge  Le  temps  et  l'attention  du  Jury  ont  été 

du   témoin   et   la    précision  avec    laquelle  suffisamment  occupées,  et  l'on  ne  doit  pas 

il  a  été  donné  ;  mais  il  y  a    plusieurs  pas-  potisser  plus    loin  les  commentaires  sur  les 

sages  qui  en  sont   défectueux  ;  il  y  a  cer-  témoignages.  .  Il  sera  du  devoir  de  la  Cour, 

tains   points   qui  différent,  daçs  ce  témoi-  de    donner     son    opinion    h    C3     sujet  ; 

gnage,  de  celui  de»  autres   témoins  ;  et  la  et  c'est  en  le  faisant,   qu'elle  présentera  un 

vue,  ainitque  la  mémoire  du  Capt;  Ca-  résumé  do  tous  les  traits  caractéristiques 
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du    témoignage,  tant    d'un  côté,    que   de  conditions  h  «es   lih(<riililds,  et  qmi  .^a  Pn- 

l'autre.                             tM>ti«:>î«.i  .«wuf  t-u  ,,jg  ^^^^^^  ^„„  r^renùtyr  et  hou  dctni.r  devoir. 

D'après  tout  ce  que  l'on  a  vu,  le  crime  Qu'il  eût  tort,  ou  qu'il  eiit  droit,   il  sen- 

a  été  commis  par  Pratte  et  par  L'Hussier.  (ait    tout  ceci.     L'acte   était   criinincl  en 

IKs  sont  maintenant  en   fuils  sur  une  t(   re  lui-môme  ;  mais  l'intention  était   pure  ;   et 

étrangère  :  mais  en  supposant  même  qu'on  tout   homme  de  bonne    foi  respet  tt  ra  tou- 

les  eût  amenés  devant  cette  Cour,  et  qu'on  jours,  dans  la  conduite  d^s  autres,  les  prin- 

leur  eût  fait  subir   un  procès,    d'après   les  cipes  qui  le  guident  dans  la  sienne, 

principes  de  morale  reconnus,  et  en  consi-  Le  prisonnier  est  parvenu  a  une  fige  où 

dérant  les  motifs  qui    les  ont   portés   à  cet  toutes    U-s  espérancis,  toutes   les  craintf s 

acte,  ils  seraient  cxcnsobles  jusqu'à  un  cer-  de  l'homme  sont  éteintes.     Si    l'on   suit  le 

tain  point,  et  leur  offense  ne  serait  pas  re-  cours  ordinaire  de  la  nature,  ses  jours  sont 

vêtue  des  couleurs  affreuses  sous  lesquelles  comptés,  et  il  devra  bien  peu  à    la  société, 

elle  a  été  représentée  par  la  Couronne.    Ils  si  elle    lui  laisse  quelques  années  de  plus, 

ont  été  poussés  à  cet  excès  par  la  crainte,  de   troubles  et  de   prities  ;  mais  il  ne  sent 

par  la  frayeur  et  par  la  rage.      Fieur  crime  que  trop  cju'ime  conviction,  dans  ce  cas-ci, 

n'est  pas  le  résultat  d'une  malice  pré  inédi-  affligerait  sa  famille,  et  njalliiait  sur  toute 

iée.  sa  postérité  ;  et   l'on    ne  peut  que   le  louer 

Le  crime  du  prisonnier  est  évidemment  du  désir  ardent  qu'il   manifeste,  de   ne  pas 

celui  de  Trahison  ;  et  l'on  a  noirci  ce  cri-  voir  sa  mémoire  souillée,  aux  yeux  de  son 

me  par  l'imputation  d'un  autre,  plus  odieux  payg. 

encore:  celui  de  mcuHre .'  Si  leprisonnier  Le  savant  Solliciteur-Général  a  observé, 

a  pris  aucune    part  dans    le   meurtre,  son  avec  beaucoup   d'âme  h   Messrs.   les  Ju- 

offense  doit  dégénérer  en  une  oQVnse   plus  rés,    que  leur  devoir  est   un   devoir   de  la 

grande  encore:    celle  de  Trahison.     Le  plus  haute  distirction  dans  la  vie  civile,  un 

meurtre  une  fois  établi,  comme  étant  le  ré-  devoir  auquel  le  devoir  de  la  Cour  et   celui 

sultat  des  troubles  politiques,  leprisonnier  des  Avocat:^  sont  subordonnés.                .,'» 

eût  pu  s'enfuir  aux   Ktats,  sans   courir  les  Us  banniront  de   leur   cœur  tout  senii- 

risques  d'être  pris  comme  meurtrier.  ment  de  parti,  et  ne  baseront    \eur  verdictt 

Il  est  impo.^sible  de  se  dissimuler  que  la  que  sur  les  faits  qui  ont  été   déjà  prouvés, 

pnrt  que  l'accusé  a  prise  dans    les  troubles  et  qui  le  seront  par  la  suite. 

de  Novembre  1837,  doit  alimenter  forte-  Dans  tous  les  procès  de  cette  nature,  le 

ment  les  préjugés  qui  ont   été   entretenus  doute  doit  faire  acquitter  le  prisonnier.  On 

contre  lui.    Le  Jury  considérera  avec  bien-  pourrait,  en  toute  sûreté,  baser  sa  défense 

veillance,     toutes     les     circonstances   de  sur  les  témoignages   de  la  Couronne. — H 

cette  Insurrection.     Le  prisonnier  s'est  ré-  n'a  pris  aucune  part  dam»   le  crime,    et  un 

volté  contre  sa  Souveraine,  et  contre  l'au-  verdict  âe.  *^  ncn-conpable,''^  doit   le  rendie 

llorilé  de    sa    Souveraine;   mais    il   croyait  à  son  pays  et  aux  siens." 

que  ce  qu'il    fiisait  alors,  il  le   faisait  pour  Mr.  Walker  ayant  fini,    Mr.    Mondeict 

son  pnys.     Il  sentait   que   le    Dieu  qui  lui  demande    h   la   Cour,  s'il  doit  contiiuier. 

avait  donné  une  si  longue  vie,  que  le  Dieu  La  Cour  ayant  répondu   sur   l'affirmative, 

jqni  lui  avait  donné  des  jours    embellis  par  Mr.    Mondeict  succède    k  son    collègue, 

lia  durée  et  par  le  respect,  avait  attaché  des  avec  non  moins  d'éloquence   que  de  suc- 
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ces.      Mr.  Mondelet  tt^adresse,  ainsi>que 
suit,  au  Jury  Canadien  :— 

Qu'il  plaise  à  la  Cour, 
Messieurs  du  Jury, 

**  Je  regrette  beaucoup  que  plu- 
sieurs d*eritre  voiis  ayez  été  privés  de  l'a- 
vantage de  goûter  le  discours  lumineux  et 
éloquent  de  mon  savant  ami,  qui  vient  de 
s'asseoir  ;  je  le  regrette  aussi,  quand  je  me 
vois,  k  cette  heure  avancée  de  la  journ<^e, 
contraint  de  vous  retenir  encore  quelque 
temps.  Cependant,  le  devoir  noble  et  im- 
portant qui  m'est  dévolu,  la  situation  où  se 
trouve  le  prisonnier,  et  les  considérations 
plus  qu'ordinaires,  qui  se  rattachent  à  ce 
procès,  ne   me   laissent  pas  d'alternative. 

Je  dois  d'abord  vous  dire.  Messieurs, 
(et  c'est  dans  toute  la  sincérité  et  du  plus 
profond  de  mon  âme,)  que  je  ressens  vive- 
ment combien  des  hommes  sensibles  doi- 
vent être  touchés  par  le  récit  des  malheurs 
arrivés  à  un  jeune  homme,  à  un  jeune  Mi- 
litaire qui  a  vu  le  fils  de  ses  jours,  tranché 
prématurément,  et  à  la  fleur  de  son  &ge. 
Sa  carrière  mortelle  est  terminée  !  hono- 
rons sa  mémoire;  et  c'est  en  mesurant  l'é- 
tendue de  son  triste  sort,  que  vous  devez 
vous  mettre  en  garde  contre  des  préven- 
tions propres  à  exposer  le  prisonnier  à  être 
sacrifié. 

Oui,  Messsieurs,  dépouillez-vous  de 
toute  prévention,  s'il  en  existe  chez  vous  ; 
'imposez  silence  à  ce  que  des  rapports  «.va- 
gérés,  et  des  insinuations  artificieuses  ont 
pu  soulever  d'indignation  dans  vos  cœurs. 
Vous  avez  prêté  serment  de  juger  d'après 
le  témoignage,  et  d'après  votre  conscience: 
votre  devoir  est  facile  à  comprendre,  et 
votre  intelligence  et  votre  impartialité  vous 
en  rendront  l'accomplissement  moins  diffi- 
cile. Il  n'est  guère  nécessaire  que  je  vous 
observe  que  vous  ne  devrez  jamais  trouver 
le  prisonnier  coupable,  à  moins  que  chacun 


de  vous,  descendant  jusqu'au  plus  profond 
de  son  âme,  ne  puisse  se  dire  en  présence 
du  Dieu  qui  le  regarde  :  '*  Je  fais  serment 
que  je  n'ai  aucun  doute  que  ce  soit  le  pri- 
sonnier qui  a  commis  le  meurtre  dont  il  est 
accusé."  En  vous  guidant  sur  cette  règle, 
vous  ne  vous  exposerez  pas  à  voir  votre 
sommeil  troublé,  votre  vie  empoisonnée 
par  les  remords  cuisans  de  la  consience  ; 
vous  ne  voua  exposerez  pas  à  être  obsédé 
par  les  mânes  d'un  innocent  que  vous  au* 
riez  lancé  dans  l'Eternité,  en  le  consignant 
a  un  suplice  ignominieux,  et  à  porter  h  ja- 
mais empreinte  sur  votre  front,  la  marque 
ineffaçable  du  sang  de  l'innocent  !...  mais 
que  fais-je!...  pourquoi  me  livrer  à  des  ap- 
préhensions ;  c'est  vous  faire  injure,  c'est 
faire  injure  au  prisonnier....  non,  non...  des 
Jurés  consciencieux  ne  s'égareront  pas... 
Dieu  et  la  société  attendent'  de  voua  que 
vous  fassiez  votre  devoir,  et  rien  de  plus. 

Le  procès  qui  occupe,  dans  ce  moment- 
ci,  votre  attention,  excite  le  plus  vif  inté- 
rêt ;  et  les  honnêtes  gens,  qui  ne  deman- 1 
dent  que  la  Justice,  et  les  hommes  altérés 
de  sang,  ces  hommes  qui,  sans  preuve  et 
sans  cause,  ont  appliqué  au  prisonnier  lesj 
mots  de  monstre  Atimam,  qui   leur  conve- 
naient si  bien  à  eux-mêmes,  attendent  avec  1 
anxiété  le  résultat  de    vos    délibérations.! 
Si  cette  pojirsuite  à  été  instituée  dans  l'es> 
pérance  de  pouvoir,  au  moyen  d'une  con* 
viction,  assouvir   la    vengeance  insatiablel 
de  ceux  qui  n'écoutent  que  leurs  passions, | 
montrez  que  vous  ne  serez  pas  les  instru* 
mens  d'une  aussi  horrible  tentative. 

L'acte  dont  le  prisonnier  est  accusé,  est| 
tel,  que  s'il  eût  été  commis  dans  d«>s  cir- 
constances ordinaires,  il  y  aurait  de  quoil 
frémir;  mais  il  est  facile  de  voir  de  suitel 
que  cet  acte  n'est  autre  yhose  qu'un  mal- 
heureux incident  d'un  drame  encore  pluil 
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malheureux,  que  des  causes  imprévues  et  aviser  le  Oouvernement  d'émaner  des  ivar» 
extraordinaires  ont  amené.  rants  de  Ilaute-Trabison,  contre  le  Dr. 
Je  dis  que  le  drame  malheureux  qui  a  été  Wolfred  Nelson  et  autrrs  hommes  mar- 
jouéen'1837,  a  été  amené...  il  a  été  ac-  quans,  qui  n'avaient  rien  fait  qui  constituât 
céléré,  Mescjieurs,  après  avoir  été  produit  roffense  bien  dèfîiiie  de  T.Iaute-Trahison. 
par  \'à  conduite  du  Gouvernement  même.  Le  Dr.  Wolfred  Nelson  ei  ses  amis,  infor- 
II  est  connu  de  vous  tous,  que  le  Gouver-  mes  qu'il  existait  des  gens  a.-3ez  iguoratis 
nement  Impérial  n'ayant,  tenté  rien  moins  ou  assez  méchans,  pour  pervertir  ainsi  la 
que  de  mettre  la  main  sur  nos  deniers,  sans  Loi,  pressentirent  bien  naturellement  qu'un 
le  consentement  de  la  Législature  fie  ce  Gouvernement  assez  immoral  pour  en  vfrir 
pays,  des  assemblées  nombreuses  furent  ainsi,  le  serait  assez  pour  trouver  ies  moy- 
tenues  dans  diflerenles  parties  de  la  Pro-  ens  de  lea  fuiro  convaincre,  ot  de  les  friire 
vince,  dans  l'été  de  1837.  Des  résolu-  exécuter.  Ils  déterminèrent  donc  bien  na- 
tions énergiques  furent  adoptées  ;  et  il  fut,  turollement  qu'il  valait  mieux  pour  eux  pé- 
entre  autres  choses,  déterminé  que  l'on  rir  honorablement  dans  la  tranchée,  que  de 
détruirait  par  la  non-consommation,  un  re-  servir,  sur  l'échafaud,  de  victimes  d'expia- 
venu  que  le  Gouvernement  avait  la  prétcn-  tion,  à  It  vengeance  des  coquins  q6i  en- 
sion  inconstitutionnelle  et  injuste  de  s'ap-  toura'i.'n(  et  conseillaient  le  Gouvernement, 
proprier,  sans  notre  consentement.  L'as-  Ils  préférèrent  les  chanches  du  combat,  à 
semblée  des  Six  Comtés  eut  enfin  lieu,  à  la  certitude  d'une  mort  sur  l'échafaud,  qui, 
St-Charles,  en  Octobre  1837,  et  là  aussi,on  bien  qu'elle  n'eût  pas  été  déshonorante, 
adopta  des  résolutions  aussi  énergiques  que  n'en  était  pas  moins  à  éviter.  Ils  résistè- 
les  circonstances  l'exigeaient.  Danslasup-  rent.  C'est  donc  le  Gouvernement,  quia, 
position  où  l'on  y  aurait  fait  quelque  chose  causé  et  accéléré  l'Insurrection  de  1837. 
de  répréhensible,aux  yeux  des  Lois,  (ce  que  C'est  sur  le  Gouvernement,  et  sur  le  Gou- 
je  n'admets  point,  me  bornant  à  le  suppo-  vernement  seul,  qu'es  doit  retomber  la  res- 
ser,  pour  donner  plus  de  latitude  au  Gou-  ponsabtlité. 

vernement,)    dans    ce  cas-là,    l'on  aurait  II  est  certain  qu'à  cette    époque,    les 

pu,  tout  au  plus,  arrêter,  pour  menées  se-  esprits  étaient  tellement    excités,  et  la  dé- 

diticuses,  ceux  que  l'on  aurait  accusés   de  termination  d'exposer  la  force  à  la    force, 

cbs    offenses    imaginaires  ;    mais    jamais  tellement  enracinée,  parmi  les  habitans  de 

l'ont  n'eût  dû  lancer  des    warrants  pour  cette  sectton  de  la  Rivière  Chambly,  où  se 

Haute-Trahison,  par  la  raison  toute   sim-  trouve  St.  Denis,  que  l'autorité  du  Gouver- 

ple  qu'aucun  overt-acU  aucun  acte  ouvert  nement  était  méconnue  et  rejetée.     Les 

I  de  Haute-Trahison,  n'avait  alors  été  com-  officiers  publics  avaient  été  remplacés    par 

mis.     Cependant,    le    Gouvernement  d'à-  cçux  que  s'était  choisis  le  peuple,     et  au- 

jlors  eut     le    malheur    de   bien     lijautres  cun  des  officiers  du  Gouvernement  n'était 

jGouvernemens  ;     celui      d'être     entouré  assez  imprudent  pour  tenter  fl'îijçir  ;    il   ne 

d'ignorans,    de     méchans  et  de  coquins,  IV'ût  pu.     L'autorité   du    peuple  était    la 

qui    savaient    ou   devaient   savoir    qu'au-  i^eule  que  l'on  iccotiaût,  et  à  laquelle  l'on 

cun  acte  de  Haute-Trahison  n'avait, été  ob^ît;  et  il  y  avait  assuré  mant,  dans  cette 

commis,    à  cette  époque.     Ces  hommes  par* le  de  la  Province,  un  Gouvernement  d« 

igoorans  et  méchans,  ces  coquins  osèrent  faclo^   c'est-à-dire,    une  autorité    de  faitt 
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légitime, 
qu'elle  ne 
pas  moins, 


«elle  qu'exerçait  le  peuple,  par  ses  Chefs. 
Que  cette  autorité  fût  ou  ne  fût  pas 
qu'elle  fût  usurpatrice,  ou 
le  fût  pas,  elle  n'en  existait 
le  Gouvernement  ne  s'étant  fait 
connaître  ensuite,  que  par  l'envoi  du  Dé- 
putè-Shérif  et  des  Troupes,  que  l'on  regar- 
dait comme  venant  porter  le  fer  et  le  feu 
dans  les  campagnes  ;  pressentimens  que 
la  suite  a  bien  justifiés.  Ceux,  par  con- 
séquent, qui  prirent  part  aux  troubles  de 
1837,  étaient  conduits  par  la  force  et  l'in- 
fluence irrésistible  d'une  autorité  qui  était 
le  Peuple  même.  Il  est  certain,  Messieurs, 
que  les  Lois,  en  Europe,  reconnaissent 
une  telle  choae,  qu'un  Gouvernement  de 
fado;  aussi  a-t-on  vu  des  actes  du  Parle- 
ment Impérial,  (sous  Henri  7,)  excuser  et 
exonérer  de  Haute-Trahison,  ceux  qui 
avaient  obi?i  a  un  Gouvernement  de  fado, 
usurpé,  qui  avait  précédemment  établi  son 
autorité;  autorité  qui  était  irrésistible.  Le 
Gouvernement  qui,  dans  ce  pays,  a  été  la 
cause  première  de  ces  malheurs  de  1837, 
devrait  être  le  dernier  b.  vouloir  atteindre 
du  glaive  sanglant,  ceux  entre  les  mains 
desquels  il  l'a  mis  lui-même. 

Le  prisonnier,  dont  il  est  temps  de  vous 
parler,  se  trouva,  par  sa  situation  distin- 
guée, dans  sa  localité,  placé  de  manière  à 
ne  pouvoir  se  soustraire,  l'eût-il  même 
voulu,  à  l'effet  de  cette  force  supérieure 
qui,  dès  lors,  menait  dans  une  seule  direc- 
tion, les  masses  et  les  esprits.  Le  coura- 
ge élevé  qui  lui  fît  tirer  le  glaive  en  1813, 
pour  voler  aux  frontières,  et  y  défendre  ce 
Gouvernement  qui,  en  1837,  ne  le  proté- 
geait plus  ;  ce  même  courage  élevé,  te  dé- 
cida à  tirer  l'épée  contre  un  pouvoir  qu'il  re- 
gardait consciencieusement  comme  oppres- 
seur et  spoliateur.  Quelque  soit  l'opinion 
de  certaines  personnes,  sur  ce  qu'elles 
considèrent  comme  une  erreur,  elles  doi- 


vent au  moins  apprécier  les  motifs,  et  res- 
pecter le  courage  du  brave  Capitaine 
Jalbert. 

Vous  le  voyez.  Messieurs  ;  il  estdevan' 
vous.  Portez  vos  regardez  sur  ced  trait 
vénérables,  et  dites-moi  si  ce  calme  admi- 
rable qu'ils  peignent,  n'est  pas  la  vive  ex- 
pression de  ce  qui  se  passe  dans  l'ftme 
tranquille  et  dans  la  conscience  sans  repro- 
che de  l'homme  vertueux  :  la  douceur, 
l'humanité  et  la  bienvaillance  sont  les  traits 
caractéristiques  de  cette  figure  admirable- 
ment tranquille.  Moi  qui  l'ai  vu,  il  y  a 
quelques  jours,  dans  le  cachot  étroit  et 
malsain  où  on  le  tient  enfermé,  depuis  près 
de  deux  ans,  cachot  où  la  lumière  du  so- 
leil pénètre  à  peine,  je  puis  vous  dire 
Messieurs,  qu'il  était  coloré;  et  là,  sa  belle 
âme  portait,  comme  aujourd'huitsur  sa  figu- 
re, le  ri  flêt  de  la  vertu  :  il  est  pâle  ;  mais 
c'est  l'efï'et  d'une  attaque  de  choléra^  cau- 
sée, il  y  a  trois  jours,  par  l'action  du 
grand  air,  lorsqu'on  l'a  fait  sortir  de  son 
donjon  pestiféré,  pour  le  conduire  là  où  sa 
pâleur  nu  peut  diminuer  la  noblesse  du  re- 
gard et  de  l'expression  de  l'honnête 
homme.       ', 

Le  prisonnier.  Messieurs,  ne  tient  guère 
à  la  vie  :  sa  carrière  a  été  honorable,  et 
celui  qui  a  eu  le  courage  de  passer,  sans 
fléchir,  h.  travers  les  balles  et  les  boulets, 
ne  craint  guère  la  mort.  Il  m'a  chargé  de 
vous  déclarer,de  sa  part,qu'il  est  innocent; 
et  moi,  je  vous  répète  avec  confiance,  que 
je  le  crois  innocent.  S'il  m'eût  avoué 
qn'il  était  l'auteur  du  crime  atroce  dont 
on  l'accuse,  je  ne  vous  le  dirais  pas,  comme 
de  raiisOn;  mais  comme  il  a  toujours  protesté 
de  son  innocence,  je  vous  en  fais  la  déclara- 
tion, €;t  je  vous  donne,  comme  ma  convic- 
tion intime,  ce  qu'il  m'a  souvent  assuré, 
qu'ilest  un  homnio  de  trop  d'honneur,  et 
que  si,  dans  un  momerà  d'erreur  ou  d'exci- 
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tation, il  eût  trempé  ses  mains  dans  le  sang 
de  l'infortuné  Lient.  Weir,  il  nous  l'aurait 
déjà  avoué,  et  n'aurait  jamais  fait  rejaillir 
sur  d'autres,  l'accusation  d'un  crime  qu'il 
aurait  eu  le  courage  d^expier. 

Messieurs  les  Jurés,  notre  respectable 
client,  le  prisonnier  à  la  Barre,  est  accusé 
d'avoir,  le  23  Nov.  1837,  commis  un 
meurtre,  en  mettant  à  mort  le  Lient.  Geor- 
ge Weir,  du  32e  Régiment  de  Sa  Majes- 
té, C'était,  comme  on  vous  l'a  prouvé, 
le  jour  où  les  troupes  en  sont  venues  aux 
mains  avec  les  habitans  de  St.  Denis,  assis- 
tés de  quelques  autres,  et  qu'elles  ont  été 
repoussées  dans  cette  lutte.  La  mort  de 
Mr.  Weir  a  eu  lieu  dans  un  moment  où 
l'excitation,  le  désespoir  et  l'indignation 
étaient  à  leur  comble,  dans  St.  Denis  ;  les 
troupes  entraient  dans  le  bas  du  village,  le 
tocsin  sonnait,  l'on  criait  et  l'on  volait  aux 
armes  de  tous  côtés  ;  les  pères,  les  mères, 
les  frères,  les  sœurs,  voyaient  en  imagina- 
tion, ce  que  H  réalité  est  venue  leur  mon- 
trer, quelques  jours  après  :  le  fer  et  le  feu 
portés  dans  leurs  paisibles  habitations.  Si 
l'on  joint  à  cela,  que  le  bruit  courait  dans 
le  village,  que  l'infortuné  Weir  avait 
été  fait  prisonnier,  qu'il  était  un  espion, 
porteur  de  dépêches,  pour  faire  marcher 
les  troupes  de  Chambly  sur  St.  Denis,  qui 
aurait,  par  ce  moyen,  été  investi  en  tous 
sens,  et  la  crainte  que  dut  causer  la  nou- 
velle que  cet  officier  avait  réussi  à  s'échap- 
per, l'on  n'aura  encore  qu'une  faible  idée 
de  l'état  dans  lequel  se  trouvait  la  popula- 
tion, dont  la  terreur  devait  s'accroître,  au 
bruit  de  la  mousqueterie,  qui  se  faisait  déjà 
entendre,  dans  le  bas  du  village  !  !  !  Les 
atrocités  qui  ont  été  commises  sur  le  corps 
du  Lieut*  Weir,  (mais  auxquelles,  Dieu 
merci!  le  prisonnier  est  étranger,)  n'ont 
pu  avoir  lieu  que  dans  un  moment  comme 
celui-là.    Jamais,  non,  jamais  des  Cana- 


diens, dont  la  douceur,  l'humanité  et  l'bos- 
pitalité  sont  passées  en  proverbe,  ne  s'ea 
seraient  souillés,  sous  d'autres  circonstan- 
tances. 

Avant  le  malheureux  moment  où  cet  in- 
fortuné jeune  homme  tenta  de  s'échapper, 
après  avoir  donné  sa  parole  d'honneur, 
qu'il  n'en  ferait  rien,  les  soins  les  plus  con- 
tinus lui  avaient  été  prodigués  ;  on  l'avait 
traîté  comme  un  gentilhomme,  et  s'il  se 
fût  conformé  aux  avis  du  brave  Dr.  Wol- 
fred  Nelson,  aussi  bienfaisant,  que  coura- 
geux, il  n'aurait  pas  essayé  à  s'enfuir  ;  sa 
vie,  par  conséquent,  aurait  été  conservée. 
Voyez  Maillet  lui-mêmf ,  un  de  ceux  qui 
l'ont  tué  ;  Maillet,  depuis  la  maison  du  Dr. 
Nelson,  jusque  chez  Mr  Bourdages,  a 
bien  traîté  l'Officier.  Cette  fatale  ^catas- 
trophe n'est  donc  due  qu'à  la  tentative  de 
fuite  de  l'infortuné  Lt.  Weir.  Dieu  me 
garde  de  la  justifier  dans  les  excès  qui  l'ont 
accompagnée  !  mais  il  est  clair  qu'elle  a 
été  le  résultat  inévitable  de  l'excitation  ex- 
cessive du  moment. 

Examinons  maintenant.  Messieurs,  la 
preuve  qu'a  faite  la  Couronne,  pour  y  dé- 
couvrir, s'il  est  possiible,  la  culpabilité  du 
prisonnier,  et  considérons  attentivement  si 
le  zèle  extraordinaire  de  la  Couronne  lui  a 
été  bien  profitable. 

La  preuve  de  la  Couronne  repose  prin- 
cipalemnnt  sur  trois  témoins  :  John  Ma- 
son,  François  Toussaint  Mignault  et  le 
Capt.  Cadieux.  La  Couronne  prétend 
avoir  prouvé  par  Mason,  des  aveux  du  pri- 
sonnier, qui  constatent  son  crime  ;  par  Mi- 
gnault, un  ordre  de  tuer  le  Lt.  Weir,  et 
par  le  Capt.  Cadieux,  l'acte  même  du 
prisonnier,  c'est-à-dire,  un  coup  de  sabre 
assené,  par  le  prisonnier,  sur  la  tête  du 
défunt,  mis  à  mort  par  ce  coup.  Quelques 
circonstances  ressortent  des  autres  témoi- 
gnages de  la  Couronne  ;  je  vous  en  touche- 
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rai  un  mot*  après  avoir  discuté  ce  qu'il  y  a  hors  du  village,  oà  il  a  fait  feu  sur  lea  trou- 
de  plus  important,  dans  ce  dont  ont  déposé  pes,  et  qu'il  n'est  pas  approché  de  la  maison 
Mason,  Mignaull  et  le  Capt.  Cadieux.  Ce  du  Dr.  Nelson  ;  enfin,  nous  vous  prouve- 
Maaon,  comme  nous  vous  le  prouverons  rons  qu'il  u'u  ni  vu,  ni  entendu,  ni  pu  voir, 
bientôt,  est  un  homme  d'un  très-mauvais  ni  entendre  ce  qu'il  a  pu  l'efFiontprie  de 
caractère,  d'une  très-mauvaise  rt^putation,  vous  rapporter.  Cri  homme  qui  s'est  don- 
qui  n'est  rien  moins  qtje  celle  d'un  voleur;  né  pour  loyal,  cet  homme  si  empressé  k 
un  homme  que  dos  témoins  respectables  aller  à  la  recherche  du  corps  du  Lt.  Weir, 
voua  assureront  être  il. digne  do  votre  con-  ce  môme  homme  a  eu  la  barbarie  de  se 
fiance.  Si  c'est  le  cas,  Messieurs,  vous  ^anter,  durant  la  bataille,  d'avoir  appris  une 
ne  devez  pas  le  croire  sous  serment.  Mais  couvelle,  savoir,  (en  parlant  de  l'infortuné 
indépcndunimcnt  de  tout  ceci,  il  y  a  entre  Lt.  Weir,)  que  »•  l'on  venait  de  tuer,"  (par- 
son  témoignage,  et  celui  des  autres  lo moins  donnez- moi  l'expression  dégoûtante,)  "  un 
de  la  Couronne,  des  contradictions  ai  'kA-  sacré  cochonnier  (V espion  P^  Ce  Mason, 
pables  et  si  grossîmes,  que  vous  ne  pc  ^^  cz  cet  homme  perdu  de  réputation,  cet  homme 
vous  y  arrêter  pour  im  instant.  reconnu  comme  voleur,  digne  instrument 
Mason  vous  a  dit  que  le  23  Novembre  d'une  poursuite  aussi  cruelle  que  l'est  la 
au  matin,  lors  du  départ  de  la  voiture,  dans  présente,  vous  assure  avoir  vu  revenir  le 
laquelle  était  le  Lt.  Weir,  h.  la  porte  du  Dr.  prisonnier,  à  cheval,  brandissant  son  sabre, 
Nelson,  il  était  entre  la  voittire  et  la  gale-  et  se  vantant  d'avoir  tué  l'officier,  c'est-à- 
rie  du  Dr.  Nelson  ;  que  le  Capt.  Jalbert  dire,  le  Lt.  Weir  ;  il  vous  a  assuré  de  plus 
était  présent,  auprès  de  la  voiture  ;  qu'il  qu'il  a  vu  du  sang  frais  sur  le  sabre  !  Vous 
était  à  cheval,  avec  son  sabre  tiré,  et  k  l'é-  ne  croirez  plus  cet  imposteur,  qui  vous  a 
paule,  et  qu'il  donna  le  signal  du  départ,  déjà  menti ....  Cette  assertion  fausse  et 
en  anglais,  par  les  mots  '*  drive  on."  Mi-  impudente  sera,  d'ailleurs,  facilement  dé- 
gnault,  Marceleau  et  Pierre  Guerlin,  qui  menlie,  par  le  témoignage  d'une  personne 
étaient  Ih,  non  seulement  vous  assurent  que  intelligente,  qui  a  vu  et  examiné  le  sabre, 
le  prisonnier  n'y  était  pas,  mais  que,  s'il  y  et  qui  vous  assurera  qu'il  était  rouillé,  bien 
eût  été,  ils  n'auraient  pu  faire  autrement  roiullé,  que  la  rouille  était  très-ancienne,  et 
que  de  le  voir.  Mason  vous  a  dit  que  le  que  c'était  probablement  de  la  rouille  de 
Dr.  Nelson  a  donné  alors  l'ordre  de  mener  1813.  Cette  personne  vous  dira  aussi  que 
l'Officier  à  St.  Charles  :  les  mêmes  té-  cette  rouille  aurait  pu  tromper,  à  une  cer- 
moins  vous  disent  que  le  Dr.  Nelson  n'y  taine  distance,  le  Capt.  Jalbert  allant  nu 
était  pas  ;  qu'il  était  parti,  depuis  une  de-  galop,.,.  Mais  Mason  !  oh,  il  ne  s'est 
mie-heure,  pour  aller  chez  Mme.  St.  Ger-  pas  trompé  ;  mais  il  vous  a  trompés.  Ces 
main,  ou  ailleurs.  Mason  vous  a  dit  qu'il  mensonges  de  Mason  suffise»t  pour  vous 
était  Ik  lui-même  ;  nous  vous  prouverons,  convaincre  qu'il  est  un  imposteur,  et  que 
Messieurs,  qu'il  n'y  était  pas  ;  «ous  vous  vous  devez  rejeter  tout  son  témoignage, 
prouverons  que  lui,  cet  homme  si  loyal,  cet  Je  vous  dirai  un  mot,  en  passant,  au  su- 
homme  si  attaché  à  sa  Souveraine,  était  jet  du  témoignage  d'Ann  Mitchell,  femme 
alors  dans  la  Distillerie,  occupé  à  tirer,  de  ce  John  Mason.  Au  moment  de  la  ba- 
comme  les  autres,  sur  les  troupes  de  Sa  taille,  le  Capt.  Jalbert  arrivait,  et  passait 
Majesté  ;  qu'il  a  été  dans  le  bas  et  au  de~  près  de  la  maison  où  elle  étajt|  quand  elle 
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lui  entendit  prononcer  les  mot»  :  "  Officier,  troublé,  hors  de  lui-même  et  sans  idée,  en- 

Officter  ;"  et  voilà  que  la  Couronne  veut  tendit,  sans  pouvoir  distinguer  la  voix  do 

que  ce  soit  une   circonstance  qui  vient  h  qui  que  ce  soit,  les  mots  :  Rnchevez-le  ! 

l'appui    du  témoignage  de  Muson!     Outre  Kachevez-le  !  »      Le    prisonnier,   suivant 

que  cette  femme  a  pu  fort  mal  comprendre,  lui,  arriva    alors,     à  cheval,    n  ayant  pas 

nu  moment  où  la  bataille   commençait,  et  son  sabre  tiré  !     Mignault  dit  avoir  enten- 

lorsque,  comme  nous   vous   le  prouverons  du  une  seconde  fois  :  "  Rachevt  z-le  !  Ka- 

par  la  suite,  l'on  faisait  au   piiaonnier  une  chovez-le  !"     Il  dit  d'.ibord  «lu'il  croit',  qu'il 

grêle  de  questions,  à  l'une  desquelles  il  ré-  est  probable,   qu'il  n'a  aucun  doute  que  le 

pondit   peut-être,  en   voulant   répondre  à  prisonnier  était  du  nombre  de  ceux  qui  cri- 

d'aulres  ;  je  vous   le  detiiande.  Messieurs,  aient:    "   Rachevez-le  !      Rachevez-le  !" 

n'est- il  pas  très-probable   que  les   mots:  Ensuite,  dans  les  transquestioiis,  il   avoue 

"  Officier,  Officier,''  prononcés  par  le  Capt.  que  cela  a  pu  être,  mais  qu'il  n'en  est  pas 

Jalbert,  étaient  des  ordres  de  ralliement,  ou  certain.  Vous  vous  rappèlerez,  Mtssieurs, 

des  ordres  de    prendre  leurs    postes,  qu'a-  que  Mignault  est  convenu,  lorsque  je   l'ai 

dressait  le  prisonnier,  alors  Major,  aux  cf-  transquestionné,  qu'après  l'arrivée  du  Capt. 

ficiers  qui  devaient  prendre   part  au   corn-  Jalbert,  et  lorsqi-e  les  mots  :  "  Rachevez- 

bat  ?     S'il  eût  voulu  dire  qu'il  avait  tué  un  lo  !  Rachevez-h     "  ont  été  proférés  pour 

Officier,  il  aurait  dit  :  "J'ai  tué  un  Officier,  la  seconde  fois,  il  était  plus  troublé,   plus 

ou  /'Officier  ;"  mais  il  est  absurde  de   sup-  hors  de     lui-même   qu'auparavant,  ayant 

poser  qu'il  aurait    dit  :  "  J'ai  tué  Officier,  moins  son  idée  à  lui,  que  lorsqu'il  a,   pour 

Officier.  '  la  première   fois,  entendu   prononcer  ces 

Venons  à  Mignault. — Un  fait  important,  mots.  Or,    Messieurs,  si,     lorsqu'il   était 

qui   contredit  l'assertion    mensongère    de  moins  troublé,  moins  hors  de  lui-même,   il 

Mason,  que  *•  l'on  n'avait  pas  encore   tiré,  n'a  pu  distinguer  quicriait,comrnent  peut-on 

avant  le  retour  du   prisonnier,"  c'est   que  croire  que,  lorsqu'il  était  absolument  hors 

Mignault   assure,    qu'avant     l'arrivée     du  de  lui-même  et  beaucoup  plus  troublé   qu'- 

Capt.   Jalbert,   au   lieu  où  le    Lt.  Weir  a  auparavant,  il  a  pu  reconnaître  la  voix  du 

éîé  tué,  If,  feu  était  commencé,  au  bas  du  prisonnier,  parmi  tant  d'autres   qui-  se  fai- 

village. — Mignault  vous  a  prouvé  distinc-  saient  entendre  dans  le  même  temps  1   Je 

tement,  qu'avant    l'arrivée   du  prisonnier,  ne  m'étonne   pas  qu'il   finisse   par  avouer 

Maillet  avait  déjà  frappé   le  défunt,  et  que  qu'il  n'en  est   pas  certain.     Il  prouve  jus- 

Pratte  lui  avait  alors  donné  15  à  16  coups,  qu'à  l'évidence,  que  le   prisonnier  ne  s'est 

à  tour  de   bras,  avec  un   sabre  ;  que   ces  pas  approché  de  plus  de  10  ou  12  pieds  du 

coup*»  étaient  mortels,  et  qu'il  n'avait    plus  corps,  qu'il  est   demeuré  en  dehors  de   la 

que  ô  à  6  minutes  à  vivre.     Mignault  vous  foule,  et  qu'il  n'avait  pas  de  sabre  à  la 

assu:e  de  plus,  que  la  voiture  était  à  50  ou  main.     Mignault    prouve    que    Maillet   a 

60  pieds,   en   avant   de  l'Officitr  ;  ce  qui  frappé  l'Officier,  lorsque  celui-ci  s'est  jeté 

contredit  le  témoignage  du  (  apt.  Cadieux,  hors  de  la  voiture  :  ceci  peut,  jusqu'à  un 

comme  vous  le  verrez  dans   l'instant.     Ce  certain  point,  rendre  compte  de  ce  que   le 

n'est  donc  qu'après   que   l'Officier  eût   été  père  Cadiaux  a  cru  voir  le   Capt.   Julbert 

haché,  et  qu'il  n'avait  plus   que    quelques  sur  le  cheval,  frapper  le  Lt.  Wei;.    Maillet 

minutes  à  vivre,  que  Mignault,  étant  alors  était  peut-être  près  de  la  croupe  du  cheval, 


[46] 


If   '' 


'1 


et  Cadieux  l'aura  pria  pour  Jalbert  qui,  où 
reste,  n'a  pas  tiré  son  sabre,  et  qui  était  à 
10  ou  12  pieds,  et  en  dehors  de  la  foule, 
suivant  Mififnault.  D'ailleurs,  Messieurs, 
vous  convieudiez  avec  moi,  qu'il  est  assez 
étonnant  que  le  père  Cadieux,  qui,  d'ail- 
leurs, h  la  v\ie  faible,  comme  vous  le  verrez 
bientôt,  ait  vu,  lui  seul,  ce  que  tous  les  au- 
tres n'ont  vu,  ni  pu  voir,  et  disent  même 
n'avoir  pas  vu. 

Le  Capt.  Cadieux  a  rendu  son  témoi- 
gnage d'une  manière  si  positive,  que,  si 
l'on  n'apercevait  de  suite  l'erreur  grossi- 
<^re  qu'il  a  commise,  on  serait  disposé  à 
avoir  quelque  égard  h  ce  qu'il  a  rapporté  ; 
mais  il  n'y  a  pas  h.  s'y  tromper.  Ou  ce 
vieillard,  dont  la  vue  est  mauvaise,  comme 
nous  vous  l'établirons,  parle  du  commen- 
cement de  ce  qui  s'est  passé,  lorsque  l'Of- 
ficier a  été  tué  ;  ou  il  parle  de  la  fin.  II 
a.  Bans  doute,  voulu  parler  du  commence- 
ment ;  car  il  avoue  qu'il  n'a  pas  vu  tout  ce 
qui  s'est  passé.  Si  c'est  du  commence- 
ment qu'il  a  voulu  parler,  il  se  trompe  ;  et 
il  est  contredit  par  plusieurs  témoins  de  la 
Couronne,  lorsqu'il  avance  qu'après  les 
coups  port^îs  par  Pratte,  au  Lt.  Weir,  le 
waggon  était  encore  là,  et  que  le  Lt.  Weir 
a  éié  frappé  par  le  Capt.  Jalbert,  tout  près 
du  waggon,  derrière  le  waggon.  Tous 
les  autres  témoins  de  la  Cournnne  s'accor- 
dent à  dire  que  le  Capt.  Jalbert  n'est  arrivé 
qu'à  la  fin,  qu'il  n'avait  aucune  arme  â  la 
m«in,  et  que  le  waggon  n'y  était  plus. 
Quelqnes-ur«,  et  entre  autres,  Mignault, 
vont  plus  loin  ;  ils  assurent  que  le  Capt. 
Jalbert  s'est  toujours  tenu  au  moins  à  10 
ou  12  pieds  du  Lt.  Weir.  Si  le  Capt.  Ca- 
dieux prétend  faire  allusion  à  la  fin  du 
Drame,  son  erreur  estenrore  plus  palpable, 
puisqu'il  dit  avoir  vu  le  Capt.  Jalbert  don- 
ner un  coup  de  sabre  au  Lt.  Weir,  tout 
près  du  Vfuggont  tandisqua  les  autres  té- 


moins de  la  Couronne  disent  que  le  waggon 
était  à  60  ou  GO  pieds  de  Mr.  Weir.  D'ail- 
leurs, le  père  Cadieux  dit  que  les  coups  de 
fusil  ont  été  tirés  sur  l'Officier,  dans  le  pas- 
sage, entre  les  deux  maisons  ;  ce  qui  est 
contredit  par  les  autres  témoins  de  la  Cou- 
ronne, qui  assurent  que  l'on  a  tiré  sur  le 
Lt.  Weir,  avant  6a  mort,  et  par  conséquent, 
avant  qu'on  l'eût  transporté  entre  les  deux 
maisons.  Loi  père  Cadieux  dit  que  le 
Capt.  Jalbert  est  venu  à  cheval  d'en  haut  ; 
tous  les  autres  témoins  assurent  qu'il  est 
venu  d'en  bas.  Il  y  a,Messieurs,  un  moyen 
de  rendre  compte  des  erreurs  grossières  du 
père  Cadieux.  D'abord,  sa  vue  est  mau- 
vaise ;  outre  cela,  il  peut  se  faire  qu'au 
milieu  de  la  confusion  qui  régnait  alors,  le 
père  Cadieux,  qui  n'a  vu  que  le  commen- 
cement, ayant  ensuite  fermé  ses  porte  et 
fenêtre,  ait  aperçu  un  homme  qui  donnait 
un  coup  d'épée  à  l'Officier,  (et  cet  homme 
était  évidemment  Maillet,  alors  dans  la  voi- 
ture, et  se  penchant  peut-être  vers  le  cheval; 
ce  qui  fit  apparaître  un  homme  à  cheval  au 
père  Cadieux,)  et  qu'il  ait  cru  que'c'était  le 
Capt.  Jalbert.  Il  faut  bien  qu'il  en  ait  été 
ainsi,  puisque  les  témoins  s'accordent  à 
dire  que  Maillet  est  le  seul  qui  ait  frappé, 
pendant  que  le  waggon  était  là.  Cadreux 
dit  que  Maillet  n'a  frappé  qu'un  coup  ;  les 
autres  témoins  disent  qu'il  en  a  donné  deux. 
Il  n'aura  pas  vu  donner  le  premier  coup 
par  Maillet,  et  se  sera  imaginé  que  le  se- 
cond avait  été  donné  par  le  Capt.  Jalbert, 
à  cheval  ;  ce  que  contredisent  les  autres 
témoins  de  la  Couronne.  Il  fallait,  en  eflTet, 
que  le  père  Cadieux  vît  bien  peu  clair, 
puisqu'il  vous  a  dit  que  c'était  Mignault 
qui  tenait  le  bout  de  la  strappe^  lorsque  le 
Lt.  Weir  s'est  jeté  au  bas  de  la  voiture, 
tandis  qu'il  est  prouvé,  par  les  témoins 
mêmes  de  la  Couronne,que  c'était  Maillet  ! 
Un  de  mes  amit  mf  fait,  dans  le  moment, 
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une  suggestion  trop  importante,  pour  qu'il 
me  soit  permis  de  la  passer  sous  silence. 
Le  père  Cadieux  vous  a  assuré  que  le  Lt. 
Weir  était  derrière  le  waggan^  lorsqu'il  fut 
frappé  ;  tous  les  autres  témoins  disent 
qu'il  était  en  côté  du  ivaggon,  quand  il  fut 
frappé  par  Maillet.  Quant  à  Pratto,  la 
voiture  était  partie,  quant  il  a  frappé.  Vous 
voyez  donc.  Messieurs,  que  le  témoignage 
du  père  Cadieux  se  trouve  réduit  au  néant  ; 
et  voilà  la  Couronne  sHns  preuves,  ou  plu- 
tôt, il  se  trouve  que  la  Couronne  a  fait  une 
preuve  en  faveur  du  prisonnier. 

Il  n'est  guère  nécessaire  de  vous  arrêter 
au  témoi«;nage  d'KImire  Plante  qui,  au 
reste,  ne  prouve  pas  grand'chose.  Elle  a 
nié  s'être  enivrée,  ce  jour-là  ;  elle  a  même 
nié  d'abord,  avoir  dit  à  qui  que  ce  soit,  qu'- 
elle eût  pris  des  boissous  enivrantes,  pour 
s'enhardir;  mais  elle  en  a  fuit  l'aveu  en- 
suite, dans  les  transquestions.  .  .  Nous 
vous  prouverons  que,  no»  seulement  elle  a, 
ce  jour-là,  bu  des  liqueurs  fortes,  mais 
même,  qu'tUe  était  enivrée.  ...  Et  voilà 
le  témoin  qui  d^t  avoir  vu  ;îur  le  sabre  du 
Capt.  Jalbert,  des  gouttes  de  sang  frais, 
que  noui  vous  prouverons  avoir  été  de  la 
rouille,  de  la  vieille  rouille  de  1813  ! 

Je  vous  dirai  peu  de  chose, Messieurs,  du 
témoignage  de  Mme.  Ayotte,  et  de  celui  de 
sa  fille.  Elles  étaient  toutes  deux,  telle- 
ment troublées,  que  la  mère  a  vu  Pratte 
frapper,  auprès  de  la  voiture,  tansdisque  la 
fille,  (qui  prétend  avoir  vu  tout  ce  que  sa 
mère  a  vu,)  vous  assure  qu'elle  n'a  rien 
aperçu  de  tout  cela  ;  et  remarquez  bien, 
Messrs.,  qu'elles  étaient  l'une  auprès  de 
l'autre.  La  fille  n'a  vu  ni  Muillet,  ni  Pratte, 
frapper  l'officier  ;  elle  n'a  entendu  aucun 
coup  de  fusil,  ni  de  pistolet  !  La  mère  a  vu 
qu*on  frappait  ;  elle  a  vu  le  Lieut.  Wtir 
pris  dans  les  roues,  lorsque  Pi  atte  frappait  ; 
ce  qui  est  contredit  par  les  autres  témoim» 


de  lu  Couronne,  au  dire  desquels  lu  voiture 
était  alors  à  5U  ou  60  pieds  do  Tufiicier. 
Elle  dit  que  le  Capt.  Jalbeil  était  présent, 
lorsque  Pratte  frappait  ;  les  autres  icmoina 
de  lu  Couronne  disent  lu  contraire.  Que 
do  contradictions!...  La  frayeur  extrême  qui 
agissait  alors  sur  ces  femmes,  &ert  à  expli- 
quer ces  contradictions,  ou  plutôt,  à  nous 
convaincre  qu'elles  peuvent  exister. 

Eh  !  bien.  Messieurs,  je  vous  le  deman- 
de, je  le  demande  u  tous  ceux  qui  ni'cn— 
tendent,  que  reste-t-il  de  lu  preuve  de  la 
Couronne,  qui  puisse  laisser  à  supposer 
que  le  prévenu  soit  coupable? 

Les  aveux  du  prisonnier,  rapportés  par 
Vkonnêle  John  Mason  1 —  Mais  son  carac- 
tère, ses  contradictions  et  ses  impostures, 
détruisent  entièrement  son  témoignage. 

Le  mot  de  commuudt-ment  :  *'  Rache- 
vez-le  !  Rachevea-le  !  "  dont  vous  a  par- 
le Mig-nault? —  Mais  ce  témoin  était  tDiie- 
ment  tioublé,  qu'il  vous  avoue  qu'il  n'est 
pas  certain  que  le  Cupt.  Jalbert  ait  proféré 
cet  paroles. 

Le  coup  de  sabre  donné  par  le  Capt.  Jal- 
bert, au  dire  de  Cadieux  ? —  Mais  ce  vieil- 
lard qui  ne  voit  pas  clair,  a  cm  voir  un 
cheval  attelé  à  un  waggony  et  un  autre  che- 
val, monté  par  un  homme,  là  où  il  n'y 
avait  ni  cheval,  ni  cavallier,  ni  voiture  at- 
telée ! 

Les  gouttes  de  sang  dont  parle  la  petite 
Plante  ? —  Mais  elle  était  enivrée^  et  si, 
toutefois,  elle  a  r«,  ou  pu  voir  quelques 
taches  sur  le  sabre,  qu'aucun  des  témoins 
de  la  Couronne  n'a  vues,  elle  s'est  gros- 
sièrement trompée  ;  c'était  de   la  rouille  ! 

Vous  voilà  donc  sans  preuves,  et  il  n'y 
a  pas  même  moyen  d'en  douter  :  le  prison- 
nier est  innocent  ;  il  doit  être  ac.juitté. 

Reste-il,  cependant,  le  moindre  doute 
dans  vos  esprits  ? —  Entendez  la  preuve  du 
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p»isoniiipr,cl  vous  venez  bicntM  disparaître 
ce  doute. 

Nous  niions  vous  établir  : —  Quo  le 
Cîipt.  Jalhiit  n'est  arrive  an  lif.u  de  la 
scène,  (111^11)1  t;s  la  inoit  de  l'infortinié  Lt. 
Wrir  ;  qu'il  n'a  ni  cotniîiandé,  ni  agi  ;  (\uc, 
dans  la  suppOï^itinn  où  il  »  ût  été  piésK  nt, 
(eequi  n'e^t  j)a8  h;  cas,)  il  ne  pouvait  tMii- 
pôf  lier  ce  qui  se  passait,  lant  était  friande 
l'exaspéiation  de  i«iix  qui  entouraient  le 
Lt.  Weir  !  que  le  Capl.  Julbert  ayant  le  'Sa 
commandement  à  la  bataille,  le  poste  qu'il 
occupait,  était  incoinpalible  nvec  l'acte 
d'accompagner  le  prisonnier  à  St.  Charles; 
que  le  Capt.  Jalbert,  ayant  appris  la  nou- 
velle do  la  fuite  de  l'officier,  a  peut-être 
été  voir  ce  qui  en  était,  mais  qu'il  n'est  de- 
meuré qu'un  instant  sur  les  lieux  ;  que 
peut-être  aussi,  est-il  allé  pour  rallier  b.s 
gens  et  les  conduire  au  combat  ;  mais  que, 
dans  tous  les  cas,  il  n'est  arrivé  au  lieu  de 
la  scène,  qu'après  la  mort  de  l'infortuné 
Lt.  Weir  ;  que  le  Capt.  Jalb^-rt,  en  arri- 
vant au  lieu  où  l'on  venait  de  tuer  l'officier, 
a  adre^sé  des  reproches  à  ceux  qui  s'étai(  Mt 
rendus  coupables  de  cet  acte  ;  que  le  ca- 
ractère de  Mason  est  tel,  qu'un  honnête 
homme  ne  le  pourrait  croire,  même  sous 
serment  ;  que  la  jeune  Elmire  Plante  était 
ivre,  et  n'a  pu  voir  ce  qui  se  passait,  enco- 
re moins  distinguer  des  taches  de  t^ang 
frais,  sur  le  sabre  du  Capt.  Jalbert.  Vous 
allez  apprendre  quels  sont  les  petits  soins 
que  l'on  a  prodigués  au  Lt.  Weir,  tant  chez 
le  Dr.  Nelson,  que  le  long  de  la  route,  et 
que,  s'il  eût  suivi  le  conseil  que  lui  avait 
donné  le  brave  et  humain  Dr.  Wolfred 
Nelson,  il  n'eût  pas  tenté  de  s'échapper, 
et  n'eût,  par  conséquent,  pas  été  tué. 

Tous  les  témoins  de  la  Couronne  s'ac- 
corderont à  dire,  avec  ceux  du  prisonnier, 
que  le  Capt.  Jalbert  n'a  pas  fiappé  le  dé- 
liait, en  sorte  que  le  père  Cadieux  a  établi, 


h  lui  seul,  un  fait  dont  nombre  de  person- 
nes qui  étaient  plus  près  que  lui,  de  l'ofH- 
cier.  n'ont  aucune  connaissance. 

Enfin,  Messieurs,  nous  vous  prouverons 
le  caractère  du  prisonnier!  lioniiiMe,  doux, 
huiiiîtiii,  généreux,  brave  et  sans  repro- 
ches, voilà  le  Capt.  Jalbeit.  11  était  trop 
bia\>',  pour  ii'ôlie  pas  humain. 

Encore  un  mot.  Messieurs,  et  j'ai  fini. 
La  Couronne  a  prétenJu  que  la  blessure 
infligée  au  Lt.  Weir,  sur  le  front,  corres- 
pond avec  la  description  qu'en  donne  le  Dr. 
M'Grcgor,  et  ciilo  qu'en  donne  le  Capt. 
Cadieux,  et  que  cette  blessuie  ayant  été 
fiiite  par  un  homme  plus  élevé  que  le  dé- 
funt, c'est  nécessairement  le  Capt.  Jalbert 
qui  l'a  infligée,  vû-que  ce  dernier  était 
alors  sur  son  cheval.  Mais  oublie-t-on 
que  Pratte  a  fiappé  15  ou  16  coups  à  tour 
de  bras  ?  que  tantôt,  l'officier  s'est  trouvé 
debout,  tantôt,  à  genoux,  et  ensuite  par 
terre,  et  qu'il  a  pu,  par  là,  recevoir  de 
Pratte,  le  coup  en  qjestion. 

Serait-il  possible  que  l'on  prétendrait 
que,  parceque  le  Capt.  Jalbert  s'est  trouvé 
sur  les  lieux,  cela  suffit  pour  le  faire  consi- 
dérer  comme  principal?  Mignault  était 
présent  lui  ausgi  ;  et  «  ependant,  le  Grand- 
Jury  a  ignoré  le  Bill  d'Indiclement^  soumis 
h  son  enquête,  par  la  Couronne.  D'ail- 
leurs, "  une  personne  peut  être  présente  à 
"  un  meuitre,  (ce  qui  n'est  pas  le  cas  ici  ;) 
"  mais  si  elle  n'aide,  ni  n'assiste,  quoi- 
"  qu'elle  n''essaie  pas  à  empêcher  qu'on  ne 
"  commelte  ce  meurlret  cette  conduite,  toute 
"  répréhensible  qu'elle  soit,  ne  rend  pas 
«>  principal^  celui  à  qui  on  peut  la  repro- 
*«  cher." 
'  Russel,  oncrîmis,  vol,  I,  p.  431. 

Hawkins  P.  C,  vol.  4,  p.  202,  c.  29, 
sec.  10. 

Haie' s  Hiat.  P.  C,  vol.  1,  p.  438  et 
439. 
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Foiter%  C.  L.,  p.  H60. 

Leach\  C.  L.»  vol.  3.  T.  1,  p.  6. 

Remarquez,  Messieurs,  que  je  n*ai  cité 
ces  autorités,  que  pour  vou4  faire  \  oir  (a 
futilité  des  moyens  employés  par  la  Cou- 
ronne. Il  n'en  était  pas  besoin,  notre 
client,  le  prisonnier,  n'étant  arrivé  sur  le« 
lieux,  qu'après  la  mort  du  Lt.  Weir. 

S'il  était  possible  d'imaginer  que  la  Cou- 
ronne vous  ferait  accroire  que  le  procès 
actuel  est  un  simple  procès  pour  meurtre, 
et  non  un  procès  politique,  je  vous  dirais 
que  le  Lord  Durham,dans  sa  fameuse  Pro* 
clarnation  d'amnistie  du  28  Juin,  1838,  a 
regardé  comme  crime  de  Maute«Trahison, 
l'offense  dont  il  accusait  le  Dr.  Wolfred 
Nelson  et  ses  compagnons.  Le  Capt. 
Jalbert  ayant  pris  part  au  combat,  aurait, 
dans  ce  cas-là,  commis  la  même  faute  ;  et 
supposé  qu'il  eût  tué  le  Lt.  Weir,  (ce  qu'il 
n'a  certainement  pas  fait,)  serait-il  coupa- 
ble de  meurtre,pour  avoir  tué  un  Lieutenant, 
et  le  Dr.  Nelson  et  autres,  coupables  de 
Haute-Trahison,  pour  avoii'  tué  des  sol- 
dats, et  pour  avoir  repoussé  et  défait  les 
troupes  de  Sa  Majesté?  Ne  soyez  donc 
pas  les  dupes  de  ce  manège  ;  le  crime  du 
prisonnier,  (si  crime  il  y  a,)  ne  peut  être 
que  celui  de  Haute-Trahison. 

JTe  me  résume,  Messieurs:  la  preuve  de 
la  Couronne  est  réduite  au  néant,  par  les 
contradictions  multipliées  et  irréconciliables 
qu'elle  renferme  ;  la  preuve  du  prisonnier 
sera  concluante  et  inébranlable.  Vous 
n'aurez  qu'un  parti  à  prendre  :  celui  de 
faire  votre  devoir  envers  Dieu  qui  vous  voit, 
envers  votre  pays  que  vous  représentez, 
envers  le  prisonnier,  en  l'acquittant." 

On  remarque  que  le  plus  profond  silence 
a  été  observé,  pendant  tout  le  temps  qu'ont 
duré  ces  deux  savaos  discours. 


64  h.  P.  M.  .^. 

Mr.  Monde let  ayant  fini  son  discours, 
les  Jurés  sont  mis  sous  la  charge  de  Con- 
fie ub!o«  a3;iormeiild.-:,  ut  iu  Cour  est  ajour« 
née. 

Jeudi,  6  Septembre,  1839. — 10  h.  a.  m. 


Mr.  le  Procureur-Général  fait  applica- 
tion à  la  Cour,  pour  quUI  lui  soit  permis  de 
faire  entendre  de  nouveau,  le  nommé  Jean- 
Baptiste  Guertin,  témoin  déjà  examiné, 
par  !a  Couronne,  et  commis,  par  ordre  de 
la  Cour,  daus  la  prison  couimune  de  ce 
District.  Mr.  le  Procureur-Général  allè- 
gue que  le  témoin  désire  s'expliquer  sur 
quelques  points  de  son  témoignage,  et  que 
ces  explications  peuvent  être  en  faveur  de 
l'accusé.  Mr.  Walker  s'oppose  à  la  ré-au- 
dition de  ce  témoin,  sur  le  principe  que  la 
Couronne  a  terminé  sa  preuve,  sans  se  ré- 
server le  droit  de  faire  entendre  aucun  té- 
moin. Mr.  Mondelet  se  lève  ensuite,  et 
observe  à  la  Cour,  que  la  demande  de  Mr. 
le  Procureur-Général  est  sans  exemple, 
contre  toutes  les  règles  et  contraire  même 
au  bon  sens.  Quoi  !  faire  entendre  un  té- 
moin que  la  Couronne  a  tenté  d'intimider, 
en  le  reléguant  au  fond  d'un  cachot  I  Ce 
témoin,  continue  Mr.  Mondelet,  s'il  a  dit 
la  vérité,  lorsqu'il  a  été  d'abord  examiné, 
doii-il  être  exposé  à  la  défigurer  ou  k  l'at- 
ténuer, par  suite  des  frayeurs  qu'on  aura 
pu  exercer  sur  lui,  dans  son  étot  de  réclu- 
sion?— Et,  dans  ce  cas-là,  n'est-ce  pas  l'in- 
viter au  parjure,  en  paraissant  lui  fournir 
les  moyens  de  se  soustraire  à  une  contrain- 
te aussi  peu  judicieuse  qu'injuste,  que  l'on 
a  exercée  k  son  égard  ?....  M.  Mondelet  va 
continuer»  lorsque  la  Cour  l'interrompt 
pour  exprimer  son  opinion,  qui  est  d'ac- 
cord, sur  ce  poiut,  avec  celle  des  avocats 
du  prévenu,  et  la  motion  est  rejetée  ;  après 
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quoit  l'op  procède  a  l'audition  des  témoins 
8tir  la  défense. 

Jean-Saptiate  Godbout. —  Interrogé  par 
Mr.  le  Procureur-Général. — 

Q^eat, —  Avez-vous  été  en  Cour  en  au- 
cun temps,  pendant  ce  procès  ? 

Rêp, —  Non. 

Interrogé  par  Mr.  Mondelet. — -J'étais 
ernployé  comme  chauffeur  dans  la  distille- 
rie du  Dr.  Nelson,  en  Novembre  1887  : 
j'atais  été  à  son  service,  comme  tel^depuis 
dix  mois.  C'est  le  23  Novembre,  qu'eut 
Heu  la  bataille  de  St.  Denis.  Le  nommé 
John  Ma<ion,  (un  des  témoins  de  là  Couron- 
ne,) était  alors,  et  avait  été,  avant  ce  temps, 
inpénieur  dans  la  distilleiie  du  Dr.  Nelson. 
11  fut  occupé,  comme  tel,  tout  le  temps 
que  j<^  fus  employé  comme  chauffeur.  La 
distillerie  chauffe  pendant  toute  la  nuit  qui 
précéda  le  jour  de  la  bataille.  Vers  les  7 
heures  ou  7^^  heures  du  matin,  M|i^  m'or- 
donna d'arrêter  de  chauffer.  Il  descendit 
d*en  haut  dé  la  distillerie,  où  étaient  les 
xnouvements,  pour  me  donner  cet  ordre. 
De  l'endroit  où  je  chauffais,  il  m'était  facile 
de  voir  Mason,  lorsqu'il  ne  s'absentait  pas. 
11  ne  s'absentait  jamais  que  pour  quelques 
minutes.  Le  lit  où  il  couchait,  était  à  8 
ou  9  pas  de  Ift  machine  ;  et  je  Péveillais, 
quand  j'avais  besoin  de  quelque  chose. 

Mr.  Mondelet  demandant  au  témoin,  si 
Mason  a  pris  aucune  part  dans  la  bataille, 
ou  s'il  a  tiré  sur  lés  troupes,  Mr.  le  Prôcu- 
Teur-<xénéral  se  lève  avec  emportement,  et 
se  rétirie  contre  la  question,  disant  que 
Mason  n'est  pas  ici  pour  siibir  son  procès 
pour  Haute-Trahison,  qu'il  h*e8t  pas  prêt 
k  se  défendre,  etiquode  semblables  ques- 
tion, tendant  &  l'incriminer,  sont  inadmissî- 
We»",  Mr.  Walkér  répond  qu'il  est  inté- 
ressant de  savoir  quelle  conduite  ce  Mr. 
Hàson  tenait  ce  matinlà,  et  qu'il  importe 
«I  prisonnier,  de  savoir  ce  que  faisait  ce 


Mr.  Ma8on«.  dans  le  (ennp^  qull  prétend 
avoir  vu  partir  de  chez  le  Dr.  Nelson,  Pes- 
corte  qui  accompagnait  le  Lieut.  Weir.  La 
Cour  déclare  que  la  question  est  inadmissi* 
ble.  Mr.  Mondelet  la  réitère  sous  une 
antre  forme;  et  la  Cour  lui  observant 
qu'il  ne  doit  pas  lui  être  permis  de  s'en- 
quérir si  Mnson  s'est  servi  de  son  fusil 
pour  ttrer  sur  les  troupes,  non  plus  que 
de  l'usage  qu'il  a  fait  de  ce  fusil,  Mr. 
Mondelet  insiste,  en  remarquant  à  la  Cour 
qu'il  doit  au  moins  lui  être  permis  de  de- 
mander au  témoin,  si,  d'après  le  temps 
qu'il  a  fallu  à  Mason,  pour  faire  ce  qu'il  a 
fuit  dans  la  Distillerie,  soit  avec  son  fusil, 
ou  autrement,  il  (Mason,)  a  pu  voir  ce  qui 
se  passait  près  de  la  maison  du  Dr.  Nelson, 
lors  du  départ  de  l'escorte  qui  accompa- 
gnait l'officier.  La  Cour  prétend  que  cette 
dernière  question  est  la  même  que  la  pré- 
cédente, et  la  rejf'tte. 

Le  Témoin. —  La  raison  qu'il  me  donna 
pour  me  faire  éteindre  les  feux,  est  que  lès 
troupes  arrivaient.  (Ici  le  témoin  désigne 
du  doigt,  le  nommé  Mason,  qui  est  présent 
en  Cour.)  Mason,  en  partant,  prit  son  fu- 
sil et  se  dirigea  vers  la  Coulée  de  Courte- 
manche.  Il  descendit  dans  la  direction  dis 
St.  Ours.  Il  fut  absent  pendant  environ 
un  quart  d'heure.  La  Coulée  de  Courte- 
manche  est  à  4  ou  Ô  arpens  de  la  Distille- 
rie, peut-être  moins,  et  h  8  arpents  ou  8^ 
arpents,  de  la  maison  du  Dr.  Nelson.  Lu 
nriaison  du  Dr.  Nelson  était  sîtiiée  sur  l'au- 
tre côté  de  la  rue,  et  la  Distillerie  sur  k 
Rivière.  £n  laiss^ant  la  Distillerie,  pour 
aller  chez  le  Dr.  Nelson,  on  prend  le  che- 
min de  St.  Charles.  Pendant  lequait  d'heu- 
re où  Mason  fut  absent,  j'entendis  tirer  des 
coups  de  fusil,  dans  la  direction  de  l'en- 
droit où  il  était  allé.  Quand  Mason  re- 
vint, il  dit  qu'il  avait  appris  des  nouvelles, 
ajoutant  :  "  Ils  viennent  de  tuer  un    sacré 
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cocJvin  é^etpion  l  '*  Il  était  alors  entre  8 
et  9  heures  du  matin  ;  et  le  feu  était  déjà 
commencé,  dans  le  bas  du  village.  Il  y 
en  avait  même  qui  tiraient  dans  U  village. 
J'ai  alors  perdu  de  vue  Mason  ;  il  est  mon- 
té en  haut,  là  ou  était  l'engin,  et  s'est  mis, 
comme  les  autres,  à  tirer  sur  les  troupes. 

Mr.  le  Procureur-Général  s'objecte  en- 
core, {mais  un  peu  iard%)  avec  beaucoup 
de  passion,  à  ce  qu'il  soit  prouvé,  contre 
le  témoin,  des  actes  spécifiques  de  Haute- 
Trahison.  Mr.  Mondelet  répond  avec 
calme,  qu'il  ne  s'agit  pas  de  faire  subir  un 
procès  à  Maçon,  pour  Haute -Trahison, 
(procès  que,  d'ailleurs,  il  ne  court  guères 
les  risques  de  sjbir,)  mais  de  connaître 
tout  simplement  ce  que  faisait  Mason,  à 
une  heure  déterminée  ;  ce  qui  doit  être 
permis  par  la  Cour,  vû-que  l'on  pourra 
juger  par  le  temps  qu'il  a  fallu  èi 
Maion  pour  faire  ce  qu'il  a  fait,  dans 
la  Distillerie,  s'il  a  vu  ou  pu  voir  ce 
qui  s'est  passé  '  près  de  la  maison  du  Dr. 
Nelson,  lors  du  départ  de  l'officier.  La 
Cour  rejette  la  question. 

Le  Témoin. —  Je  n'ai  pas  vu  Mason  al- 
ler au  haut  du  village,  entre  le  temps  où  il 
est  parti  pour  aller  à  la  Couléet  et  celui  où 
il  en  e^it  revenu.  Je  ne  puis  dire  combie^n 
de  temps  Mason  est  resté  en  haut  :  il  y 
avait  du  monde  avec  lui,  vers  les  9  heures 
du  matin.  Je  ne  l'ai  pis  vu  descendre. 
Quand  Mason  a  été  de  retour,  il  m'a  dit 
qu'il  venait  d'en  bas,  du  côté  de  St.  Ours, 
et  qu'il  s'était  occupé  à  tirer. 

Mr.  Mondelet  demande  au  témoin  sur 
quoi  ] — Mr.  le  Procureur-Général  s'objecte 
à  cette  question,comme  tendant  à  impliquer 
Mason  dans  la  commission  de  certains  ac- 
tes, qui  ne  doivent  pas  être  prouvés  contre 
lui.  Mr.  Mondelet  demande  alors  au  té- 
moin, si  Maaon  s'est  amusé  h.  tirer  sur  des 
Bécamnes  t     La  Cour  décidi»  que  Is  té- 


moin ne  doit  pas  répondre,  e^  la  chose  ^n 
reste  U,  après  avoir  été  le  suje^  d'un  mo- 
ment de  récréation. 

Le  térpoin  : — Mason  ne  m'a  pas  dit  où 
il  avait  été,  pendant  le  quart  d'heure  en 
question.  Il  ne  s'est  pas  vanté  d'avoir  été 
ailleurs  que  chez  le  Dr.  Nelson.  Je  con- 
nais le  Cap^  :  Jalbert  depuis  20  ans  ;  et  je 
l'ai  toujours  connu  pour  un  homme  affable, 
humain,  doux  et  honnête.  Il  a  été  Mar- 
guillier  et  Syndic.  Il  était  aussi  Capitaine 
de  Milice  ;  c'était  un  homme  respectable, 
et  4;énéralement  respecté,  dans  la  paroisse. 
J'ai  été  Milicien  dans  la  dernière  guerre  ; 
mais  je  n'y  ai  pas  vu  le  Capt  :  Jalbert, 
parcequ'il  était  Milicien  lui-même,  dans 
un  autre  Bataillon. 

Transquestionné  par  Mr.  le  Proc.  Gén:- 
Je  ne  saurais  dire  précisément  le  quan- 
tième, ni  la  semaine,  ni  l'heure  à  laquelle 
se  sont  passés  les  faits  dont  j'ai  parlé  dans 
mon  examen  en  chef  ;  mais  je  me  rappelé 
très-bien  que  ces  faits  sont  arrivés.  La 
distillerie  était  une  large  Bâtisse.  J'ai 
chauffé  toute  la  nuit  qui  a  précédé  le  jour 
de  la  Bataille.  Mason  ne  se  tenait  pas 
dans  la  même  chambre  que  moi.  Il  se 
tenait  près  de  l'Engin,  à  10  ou  12  pieds  de 
l'endroit  où  je  chauffais.  Nous  étions  sé- 
parés par  une  cloison.  Mason  travaillait 
en  h,aut,  et  moi,  en  bas.  Il  aurait  pu  des- 
cendre, sans  passer  par  l'endroit  où  je  me 
tenaifl.  Je  ne  crois  pas  qu'il  eût  pu  des- 
cendre et  traverser  la  rue,  sans  que  je 
m'en  aperçusse.  Je  ne  le  perdais  de  vue, 
que  quand  il  allait  se  repo^ser.  Je  m'ab- 
sentais de  temps  à  autre  ;  mais  c'était  pour 
si  peu  de  temps,  que  je  ne  sais  pas  si  Ma- 
son aurait  pu  aller  chez  le  Dr.  Nelson, 
sans  que  j'en  eusse  connaissance.  Je  n'a- 
vais pas  toujours  les  yeux  sur  les  mouve- 
ments ;  car  l'endroit  où  je  travaillais,  é- 
tait  en  bas.  Le  devoir  de  Màson  ^«ait  de 
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né  surveiller  que  les  mouvements  et  les 
pompes  ;  d'autres  surveillaient  avec  lui  $ 
et  quand  on  avait  besoin  de  quelque  chose, 
tel  que  de  l'huile  ou  du  suif,  c'est  chez  le 
Dr.  Nelson,  qu'on  allait  le  chercher.  C'est 
Mason  qui  nous  envoyait  lui-même  cher- 
cher ce  qui  manquait  aux  mouvements.  Il 
y  avait  du  monde  dans  la  Distillerie,  avec 
Mason.  Mason  ne  m'a  pas  dit-  où  il  était 
allé,  pendant  le  qu'art  d'heure  en  question. 
J'ai  jugé  de  l'heure  qu'il  pouvait  êtr»  alord, 
par  la  hauteur  du  soleil.  Il  avait  fait  mau- 
vais la  veille  ;  et  ce  jour-là,  il  faisait  som- 
bre, et  le  soleil  n'était  pas  brillant.  C'est 
ordinairement  par  le  soleil,  qu'on  connaît 
l'heure.  Je  ne  prétends  pas  dire  l'heure 
qu'il  était,  eu  juste  ;  il  aurait  pu  être  9^ 
heures,  aussi  bien  que  9  heures.  Je  n'ai 
pas  laissé  la  Distillerie  avant  l'après-midi. 
Mason  est  sorti  par  la  porte  latérale  delà 
Distillerie.  A  son  retour,  il  m'a  dit  que 
TotHcier  avait  été  tué.  Mason  est  parti  im- 
médiatement après  m'avoir  dit  d'éteindre 
les  fefux.  Il  est  d'abord  monté  en  haut, 
y  est  resté  un  instant,  est  descendu  et  est 
parti.  Il  pouvait'être  74  heures,  quand  il  est 
allé  à  la  Coulée^  et  s}  heures  ou  9  heures, 
quand  j'ai  vu  les  Troupes.  Je  ne  puis  pas 
dire  si  l'on  «  eu  besoin  de  suif  ce  matin- 
là. 

Ici  Mason  suggère  à  Mr.  le  Proc  :  Gén  : 
de,  demander  au  témoin,  si  ce  dernier  ne 
lui  a  pas  aidé  K  transporter  ses  enftns, 
ce  mntin-là.  La  question  est  faite,  et  le 
témoin  répond  sur  la  négative. 

Le  tém  : — Quand  Mason  est  part'»  JG 
l'ai  suivi  des  yeux,jusqu'à  la  distance  d'en- 
viron 200  pas.  Il  pouvait  être  7J  heures, 
quand  il  m'a  dit  d'éteindre  les  feux.  II  ne 
m'a  pas  dit,  k  pon  ref^ur,  de  qui  il  avait  su 
la  nouvelle  en  question. 

Interrogé  de  nouveau  par  Mr.  Monde- 


let. — ^Je  n'ai  pas  connaissance  que  person- 
ne ait  été  chercher  du  suif  ce  matin- là. 

Par  la  Cour. — 11  n'y  a  pas  en  d'enfans 
de  transportés,  à  ma  connaissance,  ce  joiir- 
là,  (23.) 

David  Gueirtint  Cultivateur,  de  la  pa- 
roisse de  St.  Denis. —    ■ 

Mr.  le  Proc  :  Gén  :  demande  à  ce  té- 
moin s'il  a  été  en  Cour,  pendant  le  pro- 
cès :  le  témoin   répond  sur  la  négative. 

Interrogé  par  Mr.  Mondelet, — Je  me 
rappelé  de  l'engagement  des  Troupes  à  St. 
Denis,  en  Novembre  1837.  Je  me  rappelé 
aussi  que  les  Troupes  arrivèrent  à  St.  De- 
nis, le  jour  de  la  mort  de  l'Officier.  Je  suis 
parti  ce  jour-là,  pour  aller  au  bas  du  villa- 
ge, du  côté  de  St.  Ours,  par  où  venaient 
les  Troupes.  Je  me  suis  rendu  à  la  ferme 
du  Dr.  Nelson,  et  y  ai  trouvé  Mason  avec 
un  fusil.  C'était  entre  les  7  et  8  heures  du 
matin.  Nous  étions  alors  tons  deux  à  4 
ou  6  arpens  de  la  Distillerie.  Il  était  de- 
bout, et  y  est  resté  environ  un  quart  d'heure. 
Je  l'ai  laissé  là,  et  je  suis  revenu  chez 
Mme.  St.  Germain,  avant  lui:  j'ai  su  là  que 
l'Officier  avait  été  tué  ;  la  nouvelle  parais- 
sait fraîche.  Mason  est  arrivé  cU^z  Mme. 
St.  Germain,  à-peu-près  dans  le  même 
temps.  Je  connais  Mason,  depuisqu*)! 
demeure  à  St.  Denis  ;  il  passe  générale- 
ment pour  un  voleur  dans  la  paroisse.  Je 
ne  le  connais  pas  pour  autre  chose — Je  ne 
le  croirais  pas  sous  serment. 

Transquéstionné  par  Mr.  le  Proc:  Gén: 
— Mason  demeure  à  St.  Denis,  depuisque 
la  Distillerie  y  est  établie.  Depuis  que  je 
le  connais,  il  a  toujours  eu  la  réputation 
d'un  voldur.  Je  connais  le  Dr.Nelson  pour 
un  brave  homme,  pour  un  honnête  homme  ; 
je  ne  puis  pas  dire  s'il  aurait  gardé  un  vo- 
leur à  son  service.  J'ai  fuit  donner  après 
Mason,  pour  des  vols  qu'il  avait  commis. 
Il  avait  pris  des  vaches.     Les  vaches  lui 


appartem 
en  pacag( 
les  cherc 
frais  de 
le  cheval 
en  sociéti 
pas  le  frè 
tin,  qui  a 
de  ce  pro 

"  Ah! 
Gen  :  *•  c 
servation 
Mr.  le  Pi 

Le  tén 
à  qui  il  a[ 
voulus  fil 
Baillis  m( 
trop  diffic 
si  volé  d 
ordonné  î 
n'y  avait 
mon  frèr 
Mason  ; 

Pierre 
fuit  à  ce  t 
deux  pré( 
tive. 

Interro 
meure  à 
Je  connt 
(Le  tém( 
Cour.) 
coup  de  c 
qui  ne  1 
croirais  p 
me  auque 

Trans(^ 
Mason  a 
C'est  apr 
en  questii 
toujours/ 
a  aussi  v 
bault,  et  « 


''  1 


ce  qae  person- 
3  matin-là. 
19  en  d'en  fans 
sance,  ce  jour- 

}ur,  de  la  pa- 

nande  h  ce  té- 
indant  le  pro- 
la  négative, 
delet. — Je   me 

Troupes  à  St. 

Je  me  rappelé 
rent  à  St.  De- 
ifficier.  Je  buis 
lu  bas  du  villa- 
ar  où  venaient 
;ndu  à  la  ferme 
vé  Mason  avec 
f  et  8  heures  du 

tons  deux  à  4 
.  Il  était  de- 
n  quart  d'heure. 
s  revenu  chez 
li:  j'ai  su  là  que 
louvelle  parais- 
ivé  chpzMme. 
dans  le  même 
on,  depuisqu'il 
asse  générale- 
la  paroisse.  Je 
e  chose — Je  no 

,  le  Proc  :  Gén  : 
enis,  depuisque 
Depuis  que  je 
1  la  réputation 
Dr.Nelson  pour 
)nnête  homme  ; 
lit  gardé  un  vo- 
lit  donner  après 
1  avait  commis. 
Les  vaches  lui 


[683 

appartenaient;  mais  il  leé  avait  données  ses  vaches,  de  chez  un  individu  auquel  il 
en  pacage  h  un  individu  ;  et  il  était  venu  avait  promis  de  payer  pour  les  frais  de  pa- 
les chercher  dans   la  nuit,  sans  payer  Tes    o  ge. 

frais  de  pacage. — Il  avait  auparavant  pris        »  ^  •  i  »  n    .^  ^  ^.' 

le  cheval  de  Mr.  Deschambault,  qui  était  ^f '''"^  5ren»«n.-Ce  témoin  ayant  été 
en  société  avec  le  Dr.  Nelson.  Je  ne  suis  j;;^<-«»«-  P.«"dant,  le  procès  Mr.  le  Proc. 
pas  le  frère  du  nommé  Jean-BaptisteGuer-  S^"'.^  °^J^*^*«  ^  ?°  /î"  '"  soit  entendu.  Lo 
tin,  qui  a  été  mis  en  prison,  dans  le  cours  t^^o'"  «^Po««  ^  la  Cour,  qu'il  n'a  reçu  son 
de  ce  procès  ;  je  ne  suis  que  son  cousin.  ?'.^'^  ^^  émo.gnage,  que  pour  comparaître 
-  'J    -  *  hier;  qu'en  conséquenoe,  il  a  cru  qu  il  de- 

vait se  trouver  en  Cour  ;  qu'il  s'y  est,  en 
effet,  trouvé,  et  que  ce  n'e»t  qu'après  avoir 
été  infoGffié  par  Mr.  Cherrier,  qu'il  devait 
se  retirer,  qu'il  l'a  fait.  Là-dessus,  Mr. 
Mondelet  observe  que  la  règle  applicable 
aux  témoins  en  général,  est  susceptible 
d'exception  dans  le  cas  actuel  ;  que  le  té- 
moin a  été  assigné  ;  qu'il  est  venu  en 
Cour,  et  qu'il  n'était  au  pouvoir  ni  du  pri- 
sonnier, ni  des  Avocnts,cle  le  prévenir  de  se 
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Ah!  oui,"  observe  ici  Mr.  le  Proc 
G  en  :  *•  c'est  bien  la  même  race."  "  Ob- 
servation bien  convenante  de  la  part  de 
Mr.  le  Proc"  Gén  :  répond  Mr.  Mondelet. 
Le  tém  : — J'ai  parlé  de  ceci  avec  ceux 
à  qui  il  appartenait  d'en  parler.  Quand  je 
voulus  faire  prendre  Mason  pour  vol,  les 
Baillis  me  dirent  que  c'était  un  homme 
trop  difficile  à  appréhender.  Mason  a  aus- 
si volé  deux  cochons  à  un  individu,  et  a 
ordonné  à  mon  frère  de   les  amener.     Il       ••  ^  j    i»      •  >        -.a* 

n'v  avait  alors   de    nrésens      oue  Mason     ^^^"^^'  *^""*  ^®  '  '^^°"'  aperçu;   qu'aussitôt 
^.   r  X         ♦!«  •     presens,     que  Mason,        ,j,  ^  ^^^        j,     ^^      .^  ^^  ^^  ^^^.         ^^ 

mon   frère   et  moi.     Je  n'aime    pas  trop    ^  ,-,  „    r  •*      m»     •    -o        r^  ■        •» 

•^  ^    qu'il  l'a  lait.     Mr.  le  Proc.  Gen.   cite   une 

autorité  et  observe  que,  si  l'Avocat  du  pri- 
sonnier était  fondé  dans  son  opinion,  il 
suffirait  d'assigner  un  témoin  ;  et  sous  le 
prétexte  que  ce  témoin  ne  serait  pas  aper- 

r  .  ,  1U-     njr     j  1  X       t     j        çu  en  Cour,  il  y  pourrait  demeurer,  écou- 

Inierrogé  par  Mr.  Mondelet. — Je   de-    ;  „  .        *   \a      •  *    „   .:♦«  .-„j,» 

^    r.  .  ter  tous  les  témoignages  et  ensuite  rendre 

le  sien,     ^a   Cour    décide  en  faveur  de 

Mr.  le   Proc.  Gén.,  et  ordonne  au  témoin 

de  se  retirer.     Mr.   Mondelet  lui  observe 


Mason  ;  car  je  n'aime  pas  les  voleurs. 

Pierre  Guertin. — Mr.  le  Proc  :  Gén  : 
fuit  à  ce  témoin,  la  même  question  qu'aux 
deux  précédens  ;  et  il  répond  sur  la  néga- 
tive. 


meure  à  St.  Denis,  depuis  que  je  suis  né. 
Je  connais  très-bien  le  nommé  Mason. 
(Le  témoin  désigne  Mason,  présent  en 
Cour.)  C'est  un  homme  qui  a  fait  beau- 
coup de  dommages.  Il  a  tué  des  cochons 
qui  ne  lui  appartenaient  pas.  Je  ne  le 
croirais  pas  sous  serment.  C'est  un  hom- 
me auquel  on  ne  se  fie  pas. 

Transques lionne  par  Mr.  lo  Proc  :  Gén.- 
Mason  a  été  au  service  du  Dr.  Nelson. 
C'est  après  le  feu,  qu'il  a  tué  les  cochons 
en  question.  Avant  ce  temps-là,  je  l'ai 
toujours  |3rt5  pour  un  honnête  homme.  Il 
a  aussi  volé   le  cheval  de  Mr.  Descham- 


qu'il  peut  maintenant  rester  en  Cour  ;  à 
quoi  le  témoin  répond,  d'un  air  empressé, 
qu'il  préfère  se  retirer:  ♦'  /  had  rather 
relire.^* 

Ce  témoin  était  amené  pour  prouver  le 
mauvais  caractère  de  Mason. 

François  DucloSt  ayant  été  en  Cour  pen- 
dant le  procès,  est  aussi  ordonné  de  se  re- 
tirer. 

Ce  témoin  était  amené  pour  prouver  la 


bault,  et  est  venu,  la  nuit,  enlever  deux  de   même  chose  que  le  témoin  précédent. 
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Mr.  Thimolhée  l?im6er.-^ 
tntenogt   par  Mr.  Mondelet. — Je   suis 
Médecin,  résident  à   Charnbly.  J'étais   à 
St.  Denis,  le  jonr  do  la  Bataille  ;  et  je  snis 
que  le  Capt.   Jalbert  avait,  ce  jour-là,  un 
commandement  important,  parmi  les  Insur- 
gés.    Il  était  le  troisième  en   commande- 
ment.    Je   n*ai  auctme  connaissance  qu'il 
ait  été  fait  mention,  ce  maiin-lh,  d'envoyer 
le  Lieutenant   Weir  à  Si,  Charles,  sous  la 
garde  du   Capt.  Jalbert.  J'ai  passé  la  nuit 
qui  a  précédé  le  jour  de  la  Bataille,  chez 
lo    Dr.  Nelson,  à  St.   Denis  ;  c'«*t  lui  qui 
commandait.  Le  Lient.  Weir  y  fut  amené 
par  Lavnllée,  entre  11  heures  et  minuit,   il 
était  mouillé  et  avait  froid.     Le  temps  é- 
tait  très-mauvais  ;  il  neigeait  même.  Après 
que  Mr.  W»-ir  eût  été  amené,  le  Dr.  Nel- 
son fit  vider  la  Chambre  où  ou  Pava.t   fuit 
entrer.     Nous    ne    restâmes  que   sept  ou 
huit  dans   l'appartement,  et  lui  aidâmes  à 
changer  d'habit.     Tout  le  monde  était  em- 
pressé h.   le  secourir.      Nous  lui  offrîmes 
de  prendre  quelque  chose  :  il  répondit  qu'il 
voulait  piendre   quelque   chose  de  fort  ;   à 
quoi  nous  répliquâmes  que  nous  n'avions 
que  du  Whiskey  ;  et  il  s'en  contenta.  Nous 
envoyâmes  ensuite  chercher  des  tasses,  etc. 
et  nous  fîmes  mettre  la  table  expressément 
pour  lui.     Il  prit  le  thé  avec  nous.     Nous 
lui  demandâmes  qui   il   était  ;   il   répondit 
qu'il  voyageait  pour  son  plaisir.     Nous  lui 
demandâmes  s'ilen  avait  despreuves  sur  lui, 
rt  qu'il  eût  à  nous  les  montrer,  s'il  en  avait, 
vùque  nous  ne  voulions  pas  le  fouiller.  Il 
nous  montra  un  portefeuille,    dans   lequel 
étaient  des  papiers,  qui  contenaient  des  chif- 
fres  inintelligibles  ;  il   nous   montra  aussi 
un  canif  et  un  crayon.     Nous  lui  répon- 
dîmes que  nous  ne  pouvions  le  laisser  pas- 
ser ;  et  quelqu'un  lui  ayant   dit  qu'il   était 
Militaire,  il  le  nia.     J«  lui  observai  que  je 
en  yi^i4  l*avoir  déjà  vy  à  Mootréali  dans  le 


militaire  ;  ^  <\Wii  il  répcMidit  que  son  nom 
était  George  Weir,  et  qu'il  était  Lieute* 
nant  dans  le  32e.  Régiment  de  .  Sa  Majea* 
té.  Nous  lui  offrîmes  à  coucher,  lui  di- 
sant que  nous  allions  lui  préparer  un  Ut  ; 
mais  il  ne^  voulut  pas  l'accepter,  et  »e  cun* 
tenta  d'un  sofa.  Notre  intention  était  de  lui 
procurer  toutes  les  commodités  possibles. 
Il  passa  la  nuit  sous  la  garde  de  trois  indi- 
vidus, auxquels  le  Dr.  Nelson  avait  laissés 
les  recommendations  les  plus  libérales,  tout 
en  leur  enjoignant  de  p*^endre  garde  qu'il 
ne  H'échnppftt.  Le  lendemain-matin,  sur 
les  6  heures,  nous  fûmes  instruits  de  l'ar* 
rivée  des  Troupes.  Mr.  Weir  était  encore 
couché,  étendu  sur  le  sofa.  Nous  lui  ofiri- 
mes  à  déjeuner,  ou  à  prendre  quelque 
chose  ;  mais  il  nous  refusa.  Le  Dr.  Nel- 
son partit  aloig  pour  aller  au  bas  du  village, 
et  recommenda  aux  gardes  du  Lieut.  Weir, 
dans  les  deux  langues,  de  le  traiter  avec 
toute  la  déférence  possible.  Il  ajouta  eu 
anglais',  s'adressent  à  l'Officier  :  '*  Nous 
allons  combattre  les  Troupes  :  si  nous 
sommes  vainqueurs,  vous  serez  bien  traî« 
té  ;  si,  au  contraire,  nous  sommes  vain- 
cus, vous  rejoindrez  vos  gens."  Après 
avoir  dit  ces  paroles,  il  partit.  Le  Capt. 
Jalbert  n'était  pas  encore  arrivé,  dans  le 
tempR,  à  mu  connaissance.  Les  ordres 
que  laissa  le  Dr.  Nelson,  concernant  Mr. 
Weir,  étaient  de  ne  pas  le  laisser  sortir  do 
la  maison,  mais  de  le  garder  jusqu'à  la  fin 
de  l'engagement.  Quand  le  Dr.  Nelson 
apprit  la  nouvelle  de  sa  mort,  il  demanda 
d'un  ton  Irrité  :  •'  qui  a  donné  ordre  de  le 
faire  sortir  ?"  C'est  vers  les  9  heures  ou 
9^  heures  du  matin,  qu'eut  lieu  l'engage- 
ment chez  Mme.  St.  Germain  ;  et  je  vis 
arriver  le  Capt.  Jalbert  au  commencement 
de  la  Bataille  ;  il  vint  probablerpent  pour 
prendre  son  poste.  Il  fut  accablé  de  ques' 
tioR8<ie  ^rt  «t  d'autrç.     Le  Capt.  Jalbert 
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Bv&it  le  troisiëme  cotntnftndement  ;  et,  en 
cette  qualité,  il  portait  une  épée,  avec  un 
fourreau  de  cuivre — L'épée  et  le  fourreau 
étaient  très  rouilles,  et  ce,  depuis  long« 
temps.  Le  fourreau  était  de  la  même  cou- 
leur que  la  tabatière  du  prévenu,  qui  m'est 
maintenant  montrée.  (Cette  tabatière  est 
en  cuivre.)  Le  fourreau  était  un  peu  rem- 
bruni par  la  rouille. 

Mr.  Mondelet  demande  h  la  Cour  la  per- 
mission de  passer  la  tabatière  à  Messrs. 
les  Jurés.  Mr.  le  Procureur-Général  ré- 
pond, avec  Bon  espnt  ordinaire,  quM  n'en 
voit  pas  la  nécessité,  k  moins  que  ce  ne 
soit  pour  donner  la  joWm  au  Jury.  Mr. 
Mondelet  insiste,  en  observant  que  ce  sont 
là  des  plaisanteries  bien  déplacées,  et  la  ta- 
batière se  I  asse  au  Jury. 

Le  iém  : — Quand  le  Capt.  Jalbert  arriva 
chez  Mme.  St.  Germain,  les  questions  sur 
Mr.  Weir,  commencèrent  à  pleuvoir  sur 
lui.  de  rôté  et  d'autre.  On  savait  alors  ta 
nouvelle  de  la  mort  du  Lieut.  Weir.  Le 
Capt.  Jalbert  venait  d'en  haut  du  village. 
On  lui  faisait  tant  de  questions,  qu'il  aurait 
pu  répondre  oui  tt  non^  sans  que  cea  oui 
et  ces  non  fussent  des  réponces  nun  ques- 
Hons  qu'on  lui  faisait.  Le  matin  du  25  de 
Nov,  1837,  je  vis  l'épée  du  Capt.  Jalbert  ; 
je  la  ttrai  moi-même  hors  du  fourreau,  et 
j'observai  qu'elle  éta  it  couverte  de  rouille  ; 
à  quoi  il  répondit  que  c  était  de  la  rouille 
de  1813.  Ç^etait,  en  effet,  de  la  vieille 
rouille.  Le  Capt.  Jalbert  a  servi  en  1813, 
A  une  irtfite  distance,  on  aurait  pu  pren- 
dre celte  rooillc  pour  du  sang.  Quelques- 
uns  sy  sont  trompés.  Je  oroynis  moi-même 
c'était  du  sang  ;  mais  j'ai  été  bien  détrom- 
pé, quand,  après  avoir  examiné  Pépée,  j'ai 
vu  que  c'était  de  la  rouille.  Quand  le  Capt. 
Jalbert  arriva  chez  Mme.  St.  Germain,  il 
se  mit  à  brandir  son  épée,  comme  pour 
8ouIe^*er  le  monde.     Le  jDr.  Nelson  criait 


alors  au  Capt.  Jalbert  de  «'éloigner,  par* 
cequ'il  était  dans  un  endroit  trèi^-exposé. 
Le  feu  commençait  alors  ;  et  il  est  proba^ 
ble  que  les  balles  lui  passaii^nt  autour  de  la 
tête.  Loritque  le  Capt.  Jalbert  se  mit  h 
brandir  son  épée,  elle  me  parut  être  tachée 
de  quelque  chose  que  je  pris  pour  du  sang; 
mais  je  fus  bien  surpris,  quand  je  l'exami- 
nai le  25,  de  voir  que  ce  que  j'avais  pris 
pour  du  sang,  n'était  autre  chose  que  de  la 
rouille.  L'épée  était  rouillée  d'un  bout  & 
l'autre.  Je  connais  Mason  do  vue.  Je 
l'ai  vu  après  la  Bataille.  Il  était  dans  la 
Distillerie,  quand  le  Capt.  Markham  fut 
blessé.  Je  me  rappelé  d'&voir  entendu  i¥- 
rer  des  coups  de  carabine  ou  de  mousquet, 
de  la  Distillerie,  dans  ce  moment-là:  Le 
brait  courait  que  Mason  était  alors  dans  la 
Diàtillerie.  Sur  le  soir,  Mason  s'est  van- 
té, dev.mt  plusieurs  personnes,  qu'il  avait 
beaucoup  tiré,  et  qu'il  était  dans  la  Distil- 
lerie, pendaiit  la  Bataille. 

Mr.  le  Solliciteur-Général  s'oppose  à  ce 
que  l'on  demande  au  témoin,  si,  le  soir  de 
la  batailel,  Mason  ne  lui  a  pas  dit  ce  à  quoi 
il  s'était  occupé,  dans  la  Di-^tillerie,  pen- 
dant qu'on  se  battait,  chez  Mme.  St.  Ger- 
main. Mr.  le  Solliciteur-Général  prétend 
que  la  question  est  inadmissible,  parcé- 
qu'elle  tend  à  établir  des  faits  de  Hante- 
Trahison,  contre  le  ténrwin  Mason.  Mes- 
sieurs Walker  et  Mondelet  lui  répondent 
en  substance  :  qu'il  anticipe  la  réponse  que 
pourra  faire  le  témoin  ;  qu'il  s'agit  moins 
de  savoir  si  Mason  s'occupait  à  tirer  sur  lés 
troupes,  que  de  déterminer  la  chose  même 
qu'il  a  faite,  et  le  temps  qu'il  a  employé  h 
la  faire  ;  que  c'est  le  meilleur  moyen  de  ju- 
g«*rsi  Mason,  qui  était  alots  dans  la  Distille- 
rie, était  ou  n'était  pas  tellement  occupé, 
qu'il  n'a  vu,  ni  n'a  pu  voir  ce  qui  s'est  pas- 
sé, près  de  la  maison  du  Dr.  Nelson,  lors 
du  départ  de  l'officier,  et  que  la  Cour  et  le« 
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JuM^s  t4\isâur(front  par  là  si  Muson  a  dit  la 
vériK^)  lursqu'il  u  rapporté,  dans  son  exa- 
men, que  le  Capt.  Jalbert  était  à  cheval, 
nuprè:*  de  la  voiture,  et  qu'il  l'a  accom- 
pagnée. La  Cour  rrjette  la  question,  sur 
le  principe  que  la  réponse  du  témoin  pour* 
rail  incriminer  Mason. 

Le  Témoin. —  J'ai  vu  le  Copt.  Jalbert  à 
St.  Denis,  plusieurs  jour:)  après  la  bataille  ; 
je  Tai  vu,  je  crois,  jusqu'au  26.  Le  Dr. 
Nelson  et  le  Capt.  Jalbert  étaient  tous 
deux  en  bonne  inlelligence,  après  la  batail- 
le ;  et  le  Docteur  paraissait  alors  avoir  au- 
tant de  confiance  et  de  respect  pour  le  Capt. 
Jalbert,  qu'il  en  avait  auparavant. 

Transquestionné  par  Mr.  le  Procureur- 
Général. — Je  suis  arrivé  a  St.  Denis,  le 
.soir  du  20  Novembre  1837,  avec  un  char- 
retier; j'étais  seul.  Je  me  suis  retiré  chez 
le  Dr.  Nelson,  pendant  tout  le  temps  que 
je  suis  ret^té  là.  Le  lendemain,  21,  je 
suis  allé  chez  le  Dr,  Nelson,  pour  le  voir, 
en  qualité  d'ami.  U  y  avait  alors  plusieurs 
personnes  chez  lui  ;  parmi  ces  personnes 
étaient  des  gens  de  distinction. 

Mr.  Walker  se  lève,  et  représente  a  la 
Cour  qu'il  désire  savoir  quel  est  le  but  de 
Mr.  Ogden,  en  prouvant  ces  faits  ;  il  ajou- 
te  qu'il  ne  doit  pas  être  permis  au  Procu- 
.  cureur-Général  de  prouver  la  présence  sur 
les  lieux  de  personnes  qui  ne  sont  pas  ici 
pour  se  défendre,  et  de  les  incriminer  de 
la  sorte,  en  leur  absence.  Mr.  le  Procu- 
reur-Général répond  qu'on  a  prétendu  que 
tout  le  Sud  était  sous  les  armes,  et  qu'il  va 
peut-être  établir  par  le  témoin,  que  ces 
personnes  de  distinction,  qui  étaient  chez  le 
Dr.  NeKson,  étaient  tranquilles  et  paisibles, 
et  opposées  à  tout  cela.  La  Cour  ordon- 
ne au  témoin  de  répondre. 

Le    Tcmotn.— L'Honnorable    LOUIS 

JOSEPH  PAPINEAU  était    alors  chez 

,  le  Dr.  Nelson,  ainsi  que    le  Dr.   O'Calla* 


ghan  et  plusieurs  autres  personnes  remar- 
quables. Le  matin  du  23,  sur  les  7  heu- 
res, je  fus  appelé,  do  côté  et  d'autre,  pour 
aller  panser  les  plais  des  blessés.  Je  n'é- 
tais pas  attaché,  comme  chirurgien,  à  au- 
cun Régiment. 

Quest. — Où  ayez-vous  passé  la  journée 
du  23? 

Mr.  Mondelet  s'oppose  à  ce  que  le  té* 
moin  soit  tenu  de  répondre  à  cette  ques- 
tion, attendûqué  le  témoin  ayant  déjà  dit 
qu'il  était  à  St.  Denis,  il  ne  doit  pas  être 
forcé  de  donner  de  plus  amples  explica* 
tions,  qui  pourraient  l'incriminer.  Mr.  le 
Procureur-Général  s'adressant  au  Dr. 
Kimber,  lui  dit  d'un  ton  badin  :  *'  vous 
avez  bonne  confiance  dans  l'amnistie;  n'est- 
ce  pas.  Docteur? — vous  ne  devez  pas 
craindre  de  rëpondie?"  La  Cour  décide 
ensuite  que  le  témoin  doit  répondre. 

Le  Témoin  i — Jai  passé  la  journée  du  23 
de  Novembre,  chez  Mme,  St.  Germain. 
Il  y  avait  beaucoup  de  monde  là.  Je  ne 
sais  s'ils  avaient  la  permission  de  Mrne.  St. 
Gernr:ain,  pour  y  rester,  ou  non. 

M.  le  Proc.  Gén.  demande  au  témoin  : 
"  avez-vous  senti  la  poudre,  ce  jour-là  î" 
A  quoi  M.  Mondelet  répond  :  **  Demandez- 
lui  donc  s'il  l'a  fait  sentir  à  d'autres  î" 

Le  TéMoin» — Je  suis  entré  chez  Mme. 
St.  Germain,  vers  les  7  heures  du  matin  ; 
et  je  n'en  suis  sorti  que  le  soir.  Je  me  té- 
tais tentôt  en  haut,  et  tantôt  en  bas.  Il  y 
avait  alors  beaucoup  de  confusion  ;  mais 
on  pouvait  observer  certains  faits.  Je  n'ai 
pas  vu  tout  ce  qui  s'est  passé  au  dehors. 
Le  Capt.  Jalbert  est  arrivé  peu  de  temps 
après  moi. 

Les  troupes  arrivèrent  vers  les  9  heures 
ou  9  1|2  heures  du  matin,  quelque  temps 
après  le  Capt:  Jalbert.  La  raison  pour  la* 
quelle  on  faisait  tant  de  questions  au  Capt. 
Jalbert,  était  probablement  parcequ'il  était 
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ghsn  et  plusieurs  autres  personnes  remar- 
quables. Le  matin  du  23,  sur  les  7  heu- 
res, je  fus  appelé,  de  côté  et  d'autre,  pour 
aller  panser  les  plaies  des  blessés.  Je  n'é- 
tais pas  attaché,  comme  chirurgien,  à  au- 
cun Régiment. 

Quest. — Où  avez-vous  passé  la  journée 
du  23  ? 

Mr.  Mondelet  s'oppose  à  ce  que  le  té- 
moin soit  tenu  de  répondre  à  cette  ques- 
tion, attendûque  le  témoin  ayant  déjà  dit 
qu'il  était  à  St.  Denis,  il  ne  doit  pas  être 
forcé  de  donner  de  plus  amples  explica- 
tions, qui  pourraient  Tincriminer.  Mr.  le 
Procoreur-Génèral  s'adressant  au  Dr. 
Kimber,  lui  dit  d'un  ton  badin  :  **  vous 
avez  bonne  confiance  dans  l'amnistie;  n'est- 
ce  pas,  Docteur? — vous  ne  devez  pas 
craindre  de  rèpondie  ?"  La  Cour  décide 
ensuite  que  le  témom  doit  répondre. 

Le  Témoin  : — Jai  passé  la  journée  du  23 
de  Novembre,  chez  Mme,  St.  Germain. 
Il  y  avait  beaucoup  de  monde  là.  Je  ne 
sais  s'ils  avaient  la  permission  de  Mme.  St. 
Gernr:ain,  pour  y  rester,  ou  non. 

M.  le  Proc.  Gén.  demande  au  témoin  : 
"  avez-vous  senti  la  poudre,  ce  jour-là  î" 
A  quoi,M.  Mondelet  répond  :  '*  Demandez- 
lui  donc  s'il  l'a  fait  sentir  à  d'autres  ?" 

Le  Témoin, — Je  suis  entré  chez  Mme. 
St.  Germain,  vers  les  7  heures  du  matin  ; 
et  je  n'en  suis  sorti  que  le  soir.  Je  me  té- 
tais tentôt  en  haut,  et  tantdt  en  bas.  Il  y 
avait  alors  beaucoup  de  confusion  ;  mais 
on  pouvait  observer  certains  faits.  Je  n'ai 
pas  vu  tout  ce  qui  s'est  passé  au  dehors. 
Le  Capt.  Jalbert  est  arrivé  peu  de  temps 
après  moi. 

Les  troupes  arrivèrent  vers  les  9  heures 
ou  9  1|2  heures  du  matin,  quelque  temps 
après  le  Capt:  Jalbert.  La  raison  pour  la- 
quelle on  faisait  tant  de  questions  au  Capt. 
Jalbert}  était  probablement  parcequ'il  était 


à  cheval,  et  qu'il  avait  peut-être  reçu  quel- 
que ordre  du  Dr.  Nelson.  J'ai  laissé  St. 
Denis  le  27. 

Interrogé  par  M,  Mondelet.— 
Qtie«/ten.-Qu'est  ce  que  l'on  disait  être  la 
nature!  des  ordres  que  le  Dr.  Nelson  avait 
donnés  au  Capt.  Jalbert  1 

M.  Ogden  a*opposant  à  ce  que  -cette 
question  sort  faite  au  témoin,  atteridûqu'elle 
tend  à  prouver  un  oui-dire,  M.  Mondelet 
n'insiste  pas. 

Le  Dr.  Kimber  ayant  fini  dç  donner 
son  témoignage,  M.  le  Proc.  Gén.  s'a* 
dresse  à  la  Cour«  pour  qu'il  soit  mis.  sous 
reconnaissance,  et  qu'il  ait  à  comparaîtra 
comme  témoin,  dans  la  cause  de  La  Keine 
V9.  THon,  Ls.  Jos.  PAPINEAUM  !  m) 

héon  Gendreau  : — M.  Ogden  fait  au  té- 
moin sa  question  ordinaire  ;  et  celui-ci  ré- 
pond sur  la  négative.  ,  . 

Interrogé  par  M..  Mondelet.— Je  fuis 
pofier,  résident  à  St.  Denis.  Je  connais 
e  Capt.  J.-Bte.  Cadieux,  [témoin  exami- 
né de  la  part  de  la  Couronne,]  depuis  10 
ans.  Il  est  très-âgé.  Je  lui.  ai  entendu 
dire  à  lui-même  qu'il  était  très-vieiiXy  ^t 
que  sa  vue  s'afTaiblissait  de  jour  en  jour. 
Il  y  a  déjà  ^^ux  ou  trois  ans  qu'il  m'a  dit 
cela.  J'ai  souvent  joué  aux  dames,  avec 
lui,  et  quand  il  perdait,  il  se  plaignait 
toujours  qu'il  perdait,  parcequ'il  ne  voyait 
pas  assez  clair.  Je  suis  allé  chez  le  père 
de  Louis  L'Hussier,  (  accusé  de  ce  meur- 
tre,) le  soir  du  23. 

Qttesf ion.— Qu'a- t-il  dit?  -       '^^'^ 

M.  Ogden  s'oppose  a  cette  question.  M. 
Mondelet  répond  et  explique  que  son  but 
est  de  prouver  que  L'Hussier,  Pràtte  et 
Maillet  ont  dit,  en  présence  du  témoin, 
que  c'étaient  eux  qui  avaient  tué  l'officier, 
et  que  le  Capt.  Jalbert  n'avait  aucunnement 
participé  à  cet  acte.  La  Cour  rejette  la 
question.  — 
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Tramquestionné  par  M.  le  Prod.  Oèn.- 
Pai  rencontré  le  Capt.  Jalbert,  après  la 
mort  de  l'officier.  Je  ne  me  rappelé  pai 
d'avoir  dit  à  qui  que  ce  8«)it,  que  le  Capt, 
Jalbert  m'avait  dit  que  son  épée  était  teinte 
de  sang.  Le  Capt.  Jalbert  ne  m'a  pas  dit 
non  plus  qu'il  avait  tué  l'officier. 

M.  Ogden  fait  avancer  M.  Comeau, 
Capitaine  de  la  Police  de  Montréal,  que 
le  témoin  recoiinait. 

JLe  Témoin  : — Je  puis  avoir  dit  à  M. 
Comeau,  qu'on  m'avait  dit  que  le  Capt. 
Jalbert  avait  montré  son  épée,  teinte  de 
•ang,  à  quelqu'un.  Je  puis  lui  avoir  dit 
aussi,  qu'on  m'avait  dit  que  1«  Capt.  Jalbert 
avait  tué  l'officier  ;  mais  je  ne  lui  ai  pas  dit 
qu'il  l'avait  tué,  ni  qu'il  (le  Capt.  Jalbert,) 
me  l'avait  dit.  Je  crois  avoir  vu  l'épée  du 
Capt.  Jalbert,  après  le  feu*  J'étais  chez 
Mme.  St.  Germain,  le  jour  du  23. 

'^"J'.-Bfe.''  hafricain: — Interrogé  par  M. 
Mondelet. — Je  connais  Mason.  (Le  té- 
ihoin  le  désigne  du  doigt.)  Nous  avons 
travaillé  ensemble,  à-peu*prèsun  an,  chez 
le  Dr.  Nelson.  Il  a  un  vilain  caractère, 
et  je  né  voudrais  pas  m'y  fier.  Il  passe 
pour  un  homme  d'un  mauvais  cœur.  Il 
n'a  pas  le  caractère  d'un  honnête  homme  ; 
son  caractère  en  général  est  un  mauvais 
Caractère. 

Transqvestionné  par  M-  le  Froc.  Gén.- 
JPen.;  parle  ainsi  pour,  plusiejurs  raisons. 
J'ai  su  que  c'était  un  voleur.  Après  la 
bataille,  j'ai  trouvé  de  mon  lutin  chez  M. 
JVIarcotte,  qui  m'a  dit  que  Mason  le  lui 
avait  donné.  Quand  j'ai  laissé  St.  Denis, 
Mason  avait  une  grande  partie  de  mon 
piénage  en  sa  possession.  Je  demeure 
pnaintenant  à  Montréal.  J'ai  trouvé  en  sa 
possession,  après  les  troubles,  une  jarre 
qui  m'appartenait.  Il  y,  avait  beaucoup  ds 
confusion,  après  la  BfttaiUfi  ;  et  lea  efletis 
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des  uns  étaient  confondus  nveo  les  effeta 
des  autres. 

Ludger  Plante  : — Interrogé  par  M.  le 
Proc.  Gén: — 

^  Question, — Avez-vous    été    en    Cour, 
pendant  le  procès  ? 

B^p.— Non. 

Interrogé  par  M.  Mondelet. — J'ai  16 
ans,  et  je  suis  frère  d'Elmire  Plante,  un 
des  témoins  de  la  Couronne.  Je  me  rap- 
pelé du  jour  de  la  Bataille  de  St.  Denis,  et 
de  la  mort  de  l'officier.  J'ai  vu  ma  sœur 
ce  jour-là,  près  de  chez  M,  Bourdnges  ; 
elle  avait  bien  peur.  Elle  avait  pris  quel- 
que chose  pour  se  donner  du  courage  ;  elle 
avait  pris  du  whiakey  :  je  ne  puis  dire  quelle 
quantité.  Le  whiakey  a  commencé  par 
avoir  un  peu  d'efiet  sur  elle,  et  a  fini  par 
en  avoir  beaucoup  ;  elle  était  bien  en  train. 
On  parlait  alors  de  l'engagement  qui  devait 
avoir  lieu  au  bas  du  village.  Quand  j'ar- 
rivai à  la  maison,  ma.  sœur  descendit,  et 
rapporta  la  nouvelle  qu'un  homme  venait 
d'être  tué  dans  la  rue.  Je  sortis,  et  j'en- 
tendis  un  coup  de  fusil  ou  de  pistolet. 
C'est  L'Hussier  qui  tira  le  coup  de  pistolet. 
L'officier  était  mort,  avant  que  le  coup  de 
pistolet  eût  été  tiré.  Jalbert  est  arrivé  en- 
suite  à  cheval,  après  le  cOup  de  pistolet. 
J'en  suis  bien  sûr  ;  il  tènaijt  la  bride  de 
son  cheval  entre  ses  mains. 

M'  le  Proc.  Gén.  est  informé  pav  quel- 
ques officieux,  que  le  témoin  a  été  en  Cour, 
pendaat  le  procès.  M.  Mondelet  fait  dé- 
clarer au  témoin  lui-même,  à  ditTérentes 
reprises,  que  ce  n'est  point  le  cas,  et  M. 
Ogden  dit  qu'il  est  prêt  à  confirmer  ses  al- 
légués par  des  témoins. 

JVfm«é  JUt/cAe//,  témoin  déjà  entendu,  de 
la  part  du  la  Couronne,  étant  assermentée 
par  Mr.  le  Juge  Rolland,  déclare  :  qu'elle 
à  vu  le  nommé  Ludger  Plante,  hier,  en 
Cour  ;  qu'il  eafc  inopté  et  desç^odu,  à  plu- 
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sieurt  reprises,  et  qu'eHe  l'a  reconnu  à 
son  air,  et  à  ses  vètemens. 

Tranaqueaiionnée  par  Mr.  Walker,  elle 
ajoute  : — qu'elle  ne  l'a  jamais  connu  avant 
ce  temps  ;  qu'elle  l'a  vu  hier,  dans  l'avant-* 
midi  et  dans  i'après  midi,  allant  et  venant 
dans  le  passage  de  la  Cour  ;  qu'elle  l'a  vu 
hier,  l'orsque,  sa  sœur  a  été  examinée,  et 
qu'elle  est  positive  que  c'est  le  nommé  Lud- 
ger  Fiante,  qu'elle  a  vu. 

Mr.  le  Procureur-Cjfénéral  s'adressant 
à  la  Cour,  prétend  que  le  témoin,  Ludger 
Plante,  doit  être  renvoyé,  vûqu'il  a  élè 
présent  en  Cour,  pendant  le  procès,  et  que 
lui,  Mr.  le  Procureur-Général,  en  a  fait 
une  preuve  conclusive.  Mr.  Mondelet  lui 
répond  qu'une  semblable  prétension  est 
contraire  «  tout  principe,  et  déraisonnable 
au  dernier  degré  ;  que  Mr.  lé  Procureur- 
Général  a  tenté  de  fiiire  une  preuve,  com- 
me il  l'a  jugé  convenable,  et  qu'il  voudrait 
empêcher  le  prisonnier  de  faire  la  sienne. 
Ln  Cour  ordonnant  la  suspension  de  cette 
preuve,  pour  le  moment,  le  témoin  Lud- 
ger Plante  continue  à  donner  son  témoi- 
gnage, ainsi  que  suit  : — 

Le  Capt.  Julbert  n'avait  pas  d'épée  sur 
lui.  Je  suis  sûr  que  l'officier  était  mort, 
quand  il  arriva.  C'est  peu  de  temps  après 
que  le  coup  de  pistolet  eût  été  tiré,  ^ue 
l'on  tr.in^porta  le  corps  du  défunt.  Le 
Capt.  Jalbert  était  alort»  à  la  même  distan- 
ce de  moi,  qu'il  est  à  présent,  (la  distance 
qu'il  y  a  de  la  boite  où  est  le  témoin,  à  la 
Barre,  c'est-à-dire,  environ  20  pieds.) 

QuesU —  Qu'est-ce  que  Jalbert  a  dit  en 
arrivant  1 

Mr.  le  Procureur-Général  s'oppose  ^ 
cette  question.  ^i  M*.t. 

Mr.  Mondelet  va  lui  répondre,  lorsque 
Mr.  le  Juge  Rolland  prend  la  parole,  et 
exprime  l'opinion  de  la  Cour.  Il  dit  en  sub- 
tance: qu'il  serait  très  ii^uAte  d'empêcher 


que  le  prisooniAr  ne  prouvât  ce  qu'il  a  dit 
en  arrivant  ;  qu'il  pourrait  se  faire  qu'il  se 
fût  opposé  à  Pacte  dont  on  l'accuse,  ou 


qu'il  en  eût  exprimé  sa  désapprobation. 
D'ailleurs,  la  Couronne  s'étant  efforcée  de 
prouver  tout  ce  qui  s'est  passé,  à  l'arrivée 
du  prisonnier,  quelle  justice  y  aurait-il  à 
priver  ce  dernier  du  même  avantage? 
La  question  est  permise,  et  le  témoin  con- 
tinue : — 

Le  Capt.  Jalbert,  en  arrivant,  leur  a  dit 
qu'ils  n'auraient  pas  dû  faire  ça  ;  que  tout 
vieux  qu^il  était,  il  aurait  pu  prendre  l'affi- 
cier  Bousaon  briu.  J'ai  compris,  par  ces 
dernières  paroles,  qu'il  voulait  dire  qu'il 
aurait  pu  le  protéger,  h  lui  seul.  Le  Capt; 
Jalbert  paraistiait  très  mortifié  ;  il  n'est 
resté  qu'un  moment  sur  les  lieux,  est  dé- 
barqué de  son  cheval,  et  est  rembarqué 
presque  de  suite.  Il  était  à  cheval,  quand 
il  s'est  servi  de  ces  termes  de  reproche.  Je 
jure  positivement  qu'il  n'a  pas  tiré  son  épée 
du  tout.  Je  connais  le  Capt.  Cadieux,  et 
je  l'ai  vu  jouer  aux  cartes  et  aux  Dames, 
dans  le  même  automne,  avant  les  troubleer. 
Il  disait  qu'il  ne  voyait  pas  beaucoup  clair, 
et  que  ça  lui  coûtait  de  jouer,  parcequ'il 
perdait  toujours.  La  chandelle  était  pour- 
tant tout  près  de  lui,  sur  la  table.  Le  jour 
du  feu,  il  y  avait  beaucoup  de  tumulte  dans 
le  village,  principalement  dans  le  haut  du 
village.  Tout  le  monde  était  effrayé.  Le 
tocsin  sonnait,  et  l'on  disait  que  les  trou- 
pes s'avançaient,  dans  toutes  les  directions. 

Tranaqueslionné  par  Mr.  le  Procureur- 
Général. — J'ai  eu  16  ans  le  15  de  mai 
dernier.  C'est  le  23  de  Novembre,  qu'eut 
lieu  la  bataille  de  St.  Denis.  A  venir  jus- 
qu'K  aujourd'hui,  je  n'ai  eu  de  conver- 
sation avec  personne,  touchant  le  témoi- 
g-nage  que  je  viens  de  donner.  C'est  mon 
père  qui  est  allé  acheter  le  whiskcy^  ce  ma- 
tiq-fè)  une  cQuple  d'heures  avant  la  mort 
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de  l'ofllcier.  Je  n'y  ai  pas^pûté.  Il  noue 
a  dit  lu^-mémie  que  c'en  étail  ;  et  j'ai  vu. 
par  la  Couleur,  que  c'était  duwhiakty.  La 
cruche  qui  le  contenait,  fut  mioe  sous  le 
lit. 

"  IStes*vou8  bien  sûr  que  ce  n'était  pas 
autre  chose,"  reprend  Mr.  Ogden,  *'  puis- 
que la  cruche  fut  mise  sous  le  iiti  " 

J^e  Témojin, — Je  suis  sûr  que  c'était  du 
tohiskey.     Mon  père  en   avait  acheté  un 

SQ|t.  Ce  dernier  est  à  présent  dans  les 
U^ts  ;  il  est  parti,  depuis  que  les  troubles 
sont  commencés.  Je  demeure  à  présent- 
chez  M.  Lambert.  Ma  sœur  ne  demeure 
pas  avec  moi.  Nous  sommes  tantôt  bons, 
et  tantôt  mauvais  amis,  ma  sœur  et  moi: 
nous  nous  vcyons  quelquefois.  Je  me 
rappelé  maintenant  que  j'ai  parlé  de  mon 
témoignage  avec  M.  Lambert  ;  mais  il  y  a 
longftemps.  Après  la  mort  de  l'Officier, 
le'  Capt.  Jalbert  n'est  pas  venu  demander 
un  pistolet  chez  nous.  C'est  vers  les  9 
heures  ou  9  1|2  heures,  que  l'officier  fut 
tué.  Nous  primes  le  déjeûner  sur  les  7 
heures,  et  nous  savions  alors  que  les  trou- 
pe,s  arrivaient.  Elles  restèrent  un  bon 
boûld»  temps  en  bas.  Je  suis  allé  avec 
les  Autres  chez  le  Dr.  Nelson,  pour  voir 
l'officier.  Je  n'ai  pu  voir  l'officier  ;  d'au- 
ires  l'ont  vu.  Il  était  chez  le  Dr«  Nelson  ; 
car  plusieurs  allaient  l'y  voir.  Je  ne  con- 
nais rien  du  waggon*  L'officier  £st  arrivé 
environ  2  heures  ou  2  1|2  heures,  après 
mon  retour  chez  Mme.  St.  Germain.  La 
peur  m'avait  pris  un  peu  ;  mais  pas  beau- 
coup.  Je  suis  resté  environ  une  demie-^ 
heure,  dans  la  piaison,  aprêsque  l'officier  a 
été  arriva  :/je  ne  sais  ce  qui  s'est  passé, 
pondant  ee  temps-l^.  Je  ne  prétends  pas 
dire  que  le  Capt.  Jalbert  n'est  pas  venu, 
dans.  Coite  intervalle.  S'il  était  venu  perw 
dant  ce  temps,  je  ne  l'aurais  pas  vu.  Il 
aurait  pu  venir  et  tirer  sonépée}  maiâje 


n'y  étais  pas.  Quand  je  suis  sorti,  j'ai 
vu  le  Capt.  Jalbert  venir  du  côté  d'en  bas. 
Il  peut  y  avoir  une  dizaine  d'arpens  entre 
1  'endroit  où  le  Capt.  Jalbert  était  alors,  et 
la  maison  du  Dr.  Nelson*  Je  ne  sais  si 
le  Capt.  Jalbert  aurait  pu  parcourir  cette 
distance  et  revenir,  dans  une  demie>heure, 
ou  non.  C'est  ma  sœur  qui  m'a  appris, 
la  première,  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'offi- 
cier ;  je  l'ai  crue  alors.  Elle  était  en 
train»  Ma  sœur^urrait  mentir  quelque- 
fois sous  serment.  Elle  me  demande  sou- 
vent de  l'argent  ;  et  je  lui  dis  que  je  n'en 
ai  pas  trop  pour  moi-même.  Je  ne  reçois 
qu'une  pitistre  de  gages  par  mois.  Je  n'ai 
pas  eu  d'autre  difficulté  que  cela,  avec  ma 
sœur.  Je  ne  la  croirais  pas,  quand  elle  est 
en  train.  Je  ne  puis  pas  dire  où  le  coup  de 
pistolet  de  L'Hussier  a  frappé.  Je  suis 
sûr  qu'il  a  atteint  l'officier.  L'Hussier 
a  tiré  à  bout  touchant.  Je  suis  sorti  au 
moment  où  L'Hussier  a  tiré  ;  je  ne  suis 
pas  sorti  auparavant. 

Louis  Dudevoir, — Interrogé  par  M.  le 
Proc.  Gén. — 

Qiies/to».— Avez'>vous  été  en  Cour,  pen- 
dant ce  procès  ? 

Rép  : — Non. 

Interrogé  par  M.  Mondelet. — Je  con- 
nais le  précédent  témoin,  (Ludger  Plante.) 
Il  est  resté  avec  nous,  (  les  témoins 
de  la  Défense,)  aux  Sessions  de  Quartier, 
tout  le  temps  que  j'y  suis  resté.  Je  ne  me 
suis  absenté  qu'une  couple  de  fois,  depuis- 
que  le  procès  est  commencé  ;  et  ce  n'a 
été  que  pour  une  dizaine  de  minutes,  cha- 
que fois.  Je  me  rappelé  de  la  Bataille  de 
St.  Denis  et  de  la  mort  de  l'officier,  arrivée 
le  23  Novembre  1837.  I^a  veille,  je  cou- 
chai chez  mon  gendre,  le  bedeau  de  la  pa- 
roisse. J'étais  à  environ  45  pieds  de  l'of- 
ficier, lorsque  j'entendis  le  bruit  d'un  coup 
d'arme-à-feu.    Ayant  ceci,  je  n'ai  pas  vu 
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Pratte  frapper  l'officier  ;  mais  j'ai  vu  des 
sabres  monter  et  descendre  sur  lui,  et  j'ai 
entendu  deux  ou  troi»  fois  prononcer  ces 
mots  :  *«  My  God  !  My  Qod  !  My  God  /" 
Ces  paroles  paraissaient  être  profé- 
rées par  une  personne  à  l'agonie. 
Les  coups  de  sabre  paraissaient  donnés 
à  tour  de  bras.  Je  ne  me  suis  pas  nppro- 
ché  du  corps.  Après  le  coup  de  fuHÏI  ou 
de  pistolet,  j'ai  vu  venir  le  Capt.  Jalbert 
d'en  baw,  du  côté  de  chez  le  Dr.  Melaon  ; 
il  arrivait,  quapd  je  l'ai  vu,  et  passa  près 
de  moi,  à  cheval.  Il  pouvait  être  à  une 
vingtaine  de  pied<i  de  la  foule.  S'il  eût  été 
là  à  cheval,  avant  ce  temps,  je  n'aurais  pu 
faire  autrement  que  de  le  voir.  Le  Gapt. 
Jalbert  leur  reprocha  ce  qu'ils  venaient  de 
faire  :  en  arrivant,  il  leur  dit  :  **  arrêtez  ! 
arrêtez,  mes  amis  !  ne  faites  pas  de  mal  à 
cet  homme-là."  Il  paraissait  mécontent. 
Il  a  pu  parler  encore  ;  mais  je  ne.  l'ai  pas 
entendu.  Je  ne  l'ai  pas  vu  frapper  l'officier. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  se  soit  approché,  plus 
près  que  vingt  pieds,  de  la  foulé.  Quand 
il  est  arrivé,  il  n'avait  pas  l'air  de  venir 
dans  l'intention  de  frapper  le  défunt.  Je 
ne  puis  dire  combien  de  temps  il  est  resté 
sur  les  lieux.  Cinq  personnes  arrivèrent 
alors  d'en  bas,  et  rapportèrent  la  nouvelle 
que  les  troupes  s'avançaient.  Je  suis  re- 
tourné de  suite  à  ma  maison.  Le  Capt. 
Cadieux  est  mon  oncle,  et  je  le  vois  très- 
souvent.  Dans  le  cours  de  l'été  dernier, 
il  m'a  dit  lui-même  qu'il  avait  de  la  peine  à 
voir  à  dix  piedi*  de  distance. 

Transquesiionné  par  M.  le  Proc.  Gén  :- 
Le  Capt.  Cadieux  est  un  homme  bien 
alerte  ;  il  a  passé,  dans  son  temps,  pour 
avoir  une  bonne  mémoire  ;  il  ne  pusse  pas 
pour  tel  à  présent.  Il  s'est  déjà  plaint 
lui-même  qu'il  n'était  pas  trop  vigoureux. 
Je  suis  resté  à  la  maison,  pendant  une  par- 
tie du  jour  de  la  Bataille,  et  j'ai  ensuite  ga- 


gné  les  concessions.  Je  ne  pouvais  com- 
battre avec  les  autres  ;  car  j'étais  veuf,  et 
j'avais  un  jeune  enfant  de  14  mois  sur  les 
bras  !  peut-être  que  je  me  serais  battu,  ti'il 
en  eût  étë  autrement.  Je  ne  suis  pas  allé 
au  secours  do  l'officier:  ça  n'était  pas  fa- 
cile, et  je  n'y  avais  que  faire.  J'avais 
peur,  et  je  n'ai  pas  osé  avancer  :  je  crois 
que  M.  le  Proc.  Gén.  n'en  aurait  pas  fait 
plus  que  moi,  s'il  eût  été  sur  les  lieux.  Je 
rapporte  ici  les  faits  dont  j'ai  été  témoin,  et 
rien  autre  chose.  J'ai  dit,  pour  la  premiè- 
re fois,  il  y  a  environ  6  à  6  mois  ce  que 
je  viens  de  rapporter.  C'est  précisément 
parceque  j'étais  chrétien  et  homme  de 
religion,  et  parceque  je  craignais  qu'il  ne 
se  commît  des  injustices,  que  j'ai  tenu  ces 
faits  dans  le  silence,  jusqu'à  aujourd'hui. 
Ceci  est  arrivé  vers  les  7  1|2  heures  ou  8 
heures  du  matin.  Je  ne  crois  pas  que 
j'eusse  déjeûné  encore  :  nous  ne  prîmes 
pas  le  temps  de  déjeuner,  ce  jour-là.  Je 
suis  arrivé  2  1|2  minutes  ou  3  minutes, 
avant  le  coup  d'arme-à-feu.  Je  ne  puis 
pas  dire  ce  qui  s'est  passé,  avant  mon  arri- 
vée-là. J'ai  entendu  di^e  que  le  coup  de 
fusil  ou  de  pistolet  en  question  avait  achevé 
le  défunt.  Il  s'est  écoulé  3  ou  4  minutes, 
entre  le  temps  où  l'officier  a  sauté  hors  du 
loaggon^  et  celui  où  j'ai  entendu  le  coup 
d'arme  à  feu.  J'étais  chez  mon  gendre, 
lorsque  l'officier  est  passé.  Il  peut  y  avoir 
3|4  d'arpent  ou  1  arpent,  de  chez  mon  gen- 
die,  chez  M.  Bourdages.  Je  n'avais  pas 
pris  de  whiakey^  ce  matin-là. 

AVrrcme  Dudevoir. —  Interrogé  par  Mr. 
le  Procureur-Général. 

Qttesf.—  Avez-vouf  été  en  Cour»  pen- 
dant ce  procès  T 

Rep. —  Non. 

Interi'ogi  par  Mr.  Mondelet. — ^Je  con- 
nais le  nommé  Ludger  Plante,  (un  des  té- 
moins But  la  défense.)    Je  suis  resté  en 
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bas,  aux  Sessions  do  Quartier,  toute  la 
journée  d'nvanthier,  d'hier  et  d'aujour- 
d'hui ;  ot  pendant  tout  ce  temps,  j'y  ai  vu 
le  petit  Ludger  Plante.  Je  ne  suis  sorti 
que  quelqutiluiH,  et  qu'un  instant  chaque 
fois  ;  et,  chaque  fuis  que  je  suis  revenu, 
je  Tni  toujours  vu  U.  Je  me  rappelé  du 
jour  oi!t  la  bataille  eut  lieu,  k  St.  Denis,  il 
y  a  deux  ans.  C'est  le  même  jour  que 
l'officier  fut  tué.  J'étais  alors  dans  la  rue, 
du  côté  de  la  rivière,  à  une  quinzaine  de 
pieds  de  l'officier.  On  le  frappait,  quand  je 
suis  arrivé. 

Sur  suggestion  de  Messrs.  A.  P«  Hart 
et  Henry  Driscoll,  Mr.  le  Procureur-Gé- 
néral se  lève,  ot  prétend  pouvoir  prouver 
que  le  témoin  a  été  en  Cour,  pondant  le 
procès.  Mr.  Ogden  n'étant  pas  prêt  K  faire 
entendre  sa  preuve,  le  témoin  continue, 
ainsi  que  suit  :— 

C'est  Pratte  qui  a  frappé  le  défunt  avec 
une  épée.  Je  l'ai  vu  frapper  deux  ou  trois 
coups,  à  tour  de  bras.  L'officier  était  par 
terre,  quand  j'arrivai  ;  il  paraissait  très- 
faible.  J'étais  toujours  au  même  endroit, 
quarid  j'entendis  L'Huissier  tirer  un  coup 
d'arme-à-feu,  sur  le  défunt.  Il  était  près 
de  l'officier,  quand  il  tira.  Je  suis  sûr  que 
c'est  lui  qui  a  tiré  ;  j'ai  vu  paitir  le  coup. 
Il  y  avait  beaucoup  d'excitatioOf  dans  le 
moment.  .mi^itjsr.itn'l 

Mr.  le  Procureur-Crénéral  demande  de 
nouveau  au  témoin,  s'il  a  été  en. Cour, 
pendant  le  procès.  Celui-ci  répond  que 
non,  et  Mr.  O^den  déclare  qu'il  est  prêt  à 
prouver  le  contraire.  L'audifnce  entière 
semble  prendre  le  plus  vif  intérêt  à  cette 
partie  des  débats. 

^aron  P.  //arf,  Ecr.,  Avocat,  étant 
assermenté,  dépose  :  qu'au  meilleur  de  sa 
connaissance,  il  a  vu  le  précédent  témoin 
en  Cour,  2  fois  hier,  et  une  fuis  aujour- 
d'hui ;  qu'il  Mt  sous  l'impression  que  la 


personne  qu'il  a  ainsi  vue  en  Cour,  est  I* 
précédent  témoin  ;  que  ce  dernier  est  en' 
tré,  avec  Mr.  Féréol  Pelletier,  dans  son 
office,  hier,  dans  l'après-midi  ;  que  lui 
Mr.  Hart,  avait  été,  jusqu'k  ce  moment 
sous  l'impression  que  c'était  le  nommé 
Ludger  Plante,  qu'il  avait  vu  en  Cour  ; 
mais  qu'il  s'aperçoit  maintenant  que  c'est 
le  précédent  témoin  qu'il  a  vu,  el  ce,  par 
l'habillement  que  porte  ce  dernier. 

Mr.  Féréole  Pelletier  se  présente  en  Cour 
et  dit  à  M.  Hart  que  ce  qu'il  vient  d'affirmer 
sous  serment,  par  rapport  à  lui,  est  faux, 
et  que  lui,  (Mr.  P.  )  n'a  appelle  le  jeune- 
homme  en  question  h  son  office,  que  par- 
ce qu'on  voulait  le  maltraiter  ;  tt  ce,  après 
qu'il  eût  donné  son  témoignage.  M.  Hart 
s'excuse  en  disant  que  son  intention  n'a 
pas  été  de  jeter  du  louche  sur  la  conduite 
do  M.  Pelletier.  Ce  dernier  répète  à  M. 
Hnrt,  que  ce  qu'il  vient  de  dire  est  faux  ;  et 
la  chose  en  reste  là.       ^'  ^-^'V^î-     ;^  tv»* 

Transquestionné  par  M.  Walker,  M. 
Hart  ajoute  que  telle  est  son  impression  ; 
mais  qu'il  n'est  pas  positif,  quant  à  l'iden- 
tité du  nommé  Narcisse  Dudevoir. 

M.  Walker  fait  observer  à  M.  Hart, 
qu'il  n'est  pas  sans  savoir  que  le  prisonnier 
à  la  barre  est  accusé  d'une  offense,  qui 
emporte  la  peine  capit/Yle,et  lui  demande  si 
lui,  (  M.  Hart,  )  croit  qu'il  est  convenable 
de  déployer  tant  de  zèle^  dans  une  sembla- 
ble circonstance  ;  à  quoi  M.  Hart  répond 
que  c'est  M.  Comeau  qui  l'a  envoyé  cher- 
cher, et  qu'il  n'est  pas  venu  de  son  propre 
mouvement. 

JVfr.  Worth,  Lieutenant,  dans  la- Police 
de  Montréal,étant  paieillement  assermenté, 
dépose  et  dit  : — qu'au  meilleur  de  sa  con- 
naissance, il  a  vu  hier  en  Cour,  entre  une 
et  deux  heuresi  le  plus  grand  des  deux  jeu- 
nes-rgens  examinée  sur  la  défense,  (  c'est- 
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à>dire,  Ludger  Plante  et  Narcisse  Dude- 
Toir.  ) 

Transquestionné  par  M.  Walker,  il  a» 
joute  :  que  c'est  la  première  fois  qu'il  voit 
l'individu  en  question  ;  que  c'est  près  du 
poêle,  adroite,  qu'il  la  vu  ;  que  i«*lle  est 
seulement  son  impression,  et  qu'il  aurait 
pu  se  tromper.  * 

Metsrs.  les  Avocats  du  prisonnier  font 
encore  entendre  k  preuve  suivante,  pour 
détruire  celle  de  M.  Ogden. 

Marguerite  O^B  'ien^  étant  assermen- 
tée, déclare  qu'elle  est  elle-même  témoin 
sur  lu  défense  ;  qu'elle  est  restée  en  bas, 
aux  Sessions  de  Quartier,  toute  lu  journée 
d'avunt-hier  et  d'aujourd'hui  ;  qu'elle  y  a 
vu,  pendant  tout  ce.temps,  les  deux  jeunes* 
gens  en  question  ;  qu'elle  ne  s'est  absentée 
qu'une  fois,  hier,  pour  aller  diner  ;  qu'elle 
est  partie  k  midi,  et  est  revenue  à  midi 
trois-qu»rts,  ou  1  heure,  tout  au  plus  ;  qu'à 
sOnietour,  elle  a  vu  les  deux  jeunes-gens,, 
dans  la  chambre  des  témoins,  en  bas,  et 
qu'ils  n'ont  pu  être  en  Cour,  durant  le 
temps  auq  el  M.  Worth  a  fait  allusion, 
c'  est-à-dire,  entre  1  et  2  heures. 

M.  Walker  se  hve  et  demande  à  M,  le 
Proc.  iîrén.  s'il  entend  continuer  cette 
contestation  collatérale,  la  plus  extraor- 
dinaire que  l'on  ait  encore  vue.  M.  le  Proc.. 
Gén.  s'emporte,  fait  une  sortie  furieuse 
contre  les  deux  jeunes-gens,  et  se  récrie 
contre  ce  qu'il  qualifie  de  moyens-  détour- 
nist  mis  en  usage  par  des  per:ionnes  qu'il 
ne  veut  pas  nommer,  pour  faire  une  preuve 
en  faveur  du  prévenu.  Il  répète  que  le 
témoignage  de  ces  jeunes-gens  doit  être 
rejeté:  lu  Cour  l'interrompt,  en  lui  obser- 
vant que  ce  témoignage  ne  peut  être  rejeté 
d'emblée,  et  que  les  Jurés  auront  à  décider 
à  quels  témoins  il  devront  ajouter  le  plus 
de  A>i  ;  après  quoi,  la  Cour  refuse  d'enten- 
dre d'autres  preuves  à  ce  sujet,  sur  le  prin- 


cipe que  ce»  proréd<<s  sont  inH^giiliers  ;  puld 
le  témoin,  Narrinine  dtidevoir,  est  de  nou- 
veau nppf  16  dan»  la  boîte. 

Le  Témoin  :— J'ni  vu  Pratte  frapper  le 
défunt,  à  tour  de  bra:^.  Jo  ne  sais  si  le 
coup  a  porté,  oit  non.  Je  ne  puis  pnn  dira 
non  plus  si  l'officier  était  par  terre,  ou  non, 
quand  le  coup  d'arme-à-feu  fut  tiré.  Après 
le  coup  d'arme-it-feu,  l'officier  m'a  paru 
mort.  J'ai  vu  alors  le  Capt.  Jalbert  arri- 
ver d'en  bas,  de  la  direction  de  chez  le  Dr. 
Nelson.  Il  était  à  cheval,  et  paraissait  al- 
ler au  galop.  Il  tenait  la  bride  de  son  che- 
val entre  ses  mains  :  j'étais  à  sa  droite  ;  et 
je  suis  parfaitement  sûr  qu'il  n'avait  pas  de 
sabre  à  la  main,  ni  nu  côté.  Je  ne  puis 
pas  dire  précisément  à  quelle  distance  do 
l'officier,  était  le  Capt.  Jalbert  ;  il  était 
peut-être  à  une  douzaine  de  pieds  de  la 
foule,  qui  pouvait  consister  d'une  douzaine 
de  personnes.  Je  suis  bien  sûr  de  l'avoir 
vu  s'arrêter  à  une  douzaine  de  pieds  de  la 
foule.  Le  Capt.  Jalbertdescendit  de  che- 
val, et  parut  faire  des  reproches  aux  gens  ; 
il  avait  l'air  mécontent.  Je  ne  sais  pour- 
quoi le  Capt.  Jalbert  descendit  de  cheval  ; 
après  en  être  descendu,  il  s'avança  pour 
voir.  Il  remonta  presque  de  suite,  et  re- 
partit au  galop,  dans  la  direction  de  la 
maison  de  Mme.  St.  Germain.  Le  toc- 
sin sonnait  alors,  et  l'alarnr>e  était  grande  ; 
on  savait  que  les  troupes  arrivaient.  J'a- 
vais entendu  parler,  le  matin,  de  l'arrivée 
d'un  officier  ;  c'était  le  bruit  courant.  Je 
connais  le  Capt.  Cadieux  ;  je  l'ai  vu  jouer 
aux. Dames,  chez  M.  Picard,  Tannée  der- 
nière. C'était  en  plein  jour,  et  il  disait 
qu'il  ne  voyait  pas  beaucoup  clair. 

Transquestionné  par  Mr.  le  Procureur- 
Général. —  Je  n'avais  pas  encore  vu  l'offi- 
cier, quand  les  coups  furent  tirés.  La 
foule  était  à  une  petite  distance  du  défunt. 
J'étais  moi-même  à  environ  3  pieds  de  dis- 
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tanco,  do  l'ofiicier.  L'Huissier  était  près 
de  rofficier,  quand  il  tira.  Ce  dernier  était 
alors  pur  terre.  Je  l'ai  vu  de  mes  propres 
ypux,  à  travers  les  jambes  de  ceux  qui 
l'environnaient  ;  j'étais  d'un  côté,  à  droite. 
J'ai  18  ans;  je  ne  puis  pas  dire  si  j'ai 
grandi,  depuis  deux  nns. 

Le  défunt  avait  un  froc  noir.  Il  avait 
une  sirappe  autour  du  corps  ;  je  la  lui  avais 
vue  auparavant.  Je  n'ai  pas  vu  le  Capt. 
Cadieux  ce  jour-là  ;  je  n'ai  pas  regardé 
par  derrière  moi.  Mon  attention  était  en 
partie  dirigée  vers  le  défunt.  Le  Capt. 
Jalbert  n'aurait  pas  pu  arriver,  avant  le 
coup  d'arme-è-feUt  sans  que  j'en  eusse  eu 
connaissance.  Le  cheVal  que  montait  le 
Capt.  Jalbert,  m'a  paru  être  brun  ;  je  n*y 
ai  pas  fait  beaucoup  d'attention.  Le  Capt. 
Jalbert  était  plus  près  de  la  foule  que  moi. 
Il  pouvait  être  à  une  douzaine  de  pieds  de 
moi.  Quand  il  a  fait  des  reproches  à  la 
foule,  je  ne  l'ai  pas  compris.  Le  Capt; 
Jalbert  tenait  la  bride  de  son  cheval  d'une 
main,  et  n'avait  rien  dans  l'autre.  Je  ne 
me  suis  pas  avancé  près  du  corps.  Je  suis 
parti  aussitôt  après  que  le  coup  de  fusil  a 
été  tiré. 
Marguerite  O'JSWen,— Interrogée  par  M; 
Walker  :--Je  demeurais  h.  St.  Denis,  le  23 
de  Novembre  1837  :  c'est  ce  jour-là  que 
l'officier  fut  tué.  J'étais,  ce  jour-là,  ch«*z 
mon  beau-frère,  M.  Hubert,  quand  je  vis 
passer  l'officier  dans  le  waggan»  avec  Mi- 
gRHult,  Maillet,  et  Guertin.  L'officier 
avait  des  gants  ;  M.  Mignault  n'en  avait 
pas.  L'officier  avait  les  mains  libres.  Une 
quinaaino  ou  vingtaine  de  minutes  après, 
je  gagnai  le  presbytère.  Rendue-là,  je 
vis  l'officier  par  terre.  Un  individu  le  cou- 
cha en  joue  ;  mais  le  fusil  fit  fausse  amor- 
ce. Il  tira  de  nouveau  ;  mais  l'officier 
était  mort  dans  le  temps,  et  ne  remua  pas, 
après  le  coup   tiré.    J'étais  à  environ  li2 


arpent,  quand  le  coup  fut  tiré*  Le  Capt. 
Jalbert  était  à  30  ou  40  pieds  du  côr-ps  ; 
il  s'avançait  à  cheval,  son  épée  au  côté,  et 
la  bride  entre  les  mains.  Il  se  dirigeait  dii 
côté  de  la  foule.  J'avais  les  yeux  constam- 
ment fixés  sur  lui.  Il  ne  fit  point  de  signe, 
et  ne  donna  point  de  commandement. 
S'il  en  eût  été  ainsi,  je  l'aurais  vu,  ou  en- 
tendu. Je  ne  l'ai  pas  vu  se  rendre  jusqu'à 
l'endroit  immédiat  du  meurtre.  La  Ba- 
taille a  commencé  environ  20  minutes 
aprèsr>- 

Tranaquestionnée  par  M.  le  Proc.  Gén:-: 
La  foule  pouvait  consister  d'une  quin- 
zaine de  personnes  ;  mais  elles  ne  l'entou- 
raient pas  entièrement.  J'étais  à  environ 
1|2  arpent  de  l'officier.  Le  bon  sens  dit 
que,  quand  on  tire  un  coup  de  fusil  sur  un 
homme,  il  ne  remue  pas,  quand  il  est  mort. 
Je  ne  puis  dire  qui  a  tiré  le  coup  de  fusil. 
Je  crois  que  le  coup  a  été  tiré  dans  le  côté 
gauche  de  l'officier.  Le  défunt  avait  la 
tête  tournée  du  côté  du  haut  du  village.  Je 
n'ai  pas  reconnu  celui^qui  a  tiré  le  coup  de 
fusil,  parcequ'ii  m'était  étranger.  Je  ne 
sais  si  le  fusil  était  chargé,  ou  non.  Il  n'y 
avait  pas  de  toaggon  là.  Il  n'y  avait  per- 
sonne entre  niur«  et  celui  qui  a  tiré.  J'ai 
vu  l'officier  très-distinctement..  Je  crois 
qu'il  était  mort  ;  mais  je  n'en  suis  pas  sûre. 
Je  n'avais  pas  trop  peur.  Les  cheminé 
étaient  mauvais. 

Christophe  Laprée.--'  Interrogé  par  Mr. 
le  Procureur-Général. 

Quest. —  Avez*vous  été  en  Cour,  pen-^ 
dant  ce  procès? 

Rép. —  Non.  Tf^nnirtm 

Interrogé  par  Mr.  Walker. —  je  demeu- 
re à  St.  Denis.  J'y  étais  le  jour  de  la 
bataille,  le  23.  Ce  matin-là,  en  descen- 
dant le  village,  je  rencontrai  un  fVaggon 
dans  lequel  étaient  Mr.  Mignault,  Maillet 
et  deux  autres,  dont  un    me  parut  être 
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Uft  êlt&Agèr.  J*aviAi  entendu  dire  qu'un 
officier  avail  été  arrêté,  et  je  crus  que  cet 
éti'angf^r  étiiit  lui.  Je  ne  lui  ai  pas  vu  les 
maiiiM  liées.  Il  pouvait  être  alors  8  ou  9 
heured  du  matirr.  Je  n'ai  pas  vu  s'arrêter 
le  Waggon,  J*ai  entendu  un  coup  de  fu- 
sil. Je  me  suis  détourné,  et  j'ai  aperçu 
l'ôfflcier  par  terre,  ent»n»ré  d'une  dou- 
zaine de  personnes.  J'étnis  h  environ  un 
arpent  de  lui  ;  et  je  ne  pui:^  dire  s'il  éXàil 
mort,  ou  non.  Je  crois  qu'il  était  mort. 
Je  m'avançai  alors,  et  à  un  arpent  de  di.s- 
tence,  je  rencontrai  le  Capt.  Julbert,  qui 
s'en  allait  dans  la  direction  du  village.  Il 
devait,  par  conséquent,  être  à  2  arpens  de 
l'officier.  Je  continuai  ma  route;  et  quand 
je  fus  rendu  èi  environ  4  arpens  de  distan- 
ce, je  vis  encore  le  Capt.  Jalbert  passer 
près  de  moi,  et  descendre  le  village  au  ga- 
lop. Il  a  pu  s'écouler  une  douisnine  de 
minutes,  entre  le  temps  od  je  vis  le  Capt. 
Jalbert,  pour  la  première  foifr,  et  celui  où  il 
repassa  près  de  moi.  C'est  devant  chez 
Mr.  Bourdages,  que  l'officier  fut  tué.  Il 
aurait  fallu  une  douzaine  de  minutes,  pour 
aller  chez  Mr.  Buurduges,  et  revenir.  La 
bàtaiilie  a  commencé  presque  de  suite.  J'ai 
ti^ouvé  le  <  apt.  Jalbert  au  camp.  Quand 
je  l'ai  vu,  il  avait  une  de  ses  mains  sur  la 
bride  de  son  cheval.  Si  le  Capt.  Jalbert 
avait  eu  ime  épée  h  la  iinain,je  crois  que  je 
l'aurais  vue. 

Mr.  le  Procureur-Général  se  lève  et  se 
plaint  à  la  Cour,  de  ce  que  Mr.  Walker 
fait  ses  (Questions  d'une  manière  trop  insi-* 
nuante.  "  Le  savant  Monsieur,"  dit-il, 
•*  accompagne  toujours  ses  cjuestions 
d'un  n\èi  ce  pas?  et  le  témoin  n'a  que  la 
peine  de  répondre  o«i."  Mr.  Walker  ré- 
pond qn'il  y  fera  attention. 

Lt  Tèinoin, —  Je  suis  resté  dans  la 
ehàmbfe  des  témoins,  depuis  mardi  der-* 
feièr.    J^  stiûiretfté  hier»  d«  10  heures  du 


ntiirtîn,  à  4  hetireé  du  «otr.  Jtt  eonMM  te* 
deux  jeunes-gens  qui  ont  comparu  comm« 
témoins  sur  la  défense,  et  je  les  ai  toujours 
vus  là,  Hpéciulemefrt  de  10  &  4,  hier» 
L'a pfiarte ment  où  nous  sommes,  n'est  pat' 
bien  ^rand  ;  et  nous  étions  ton*  eneeriiblew 

TramqwMionné  par  Mr.  le  Procureur- 
Général.— Les  jeunes-gens  en  qtiestton 
ne  sotit  montés  en  Cour,  à  ma  conosissari/^ 
ce,  que  quand  on  les  a  appelés.  Je  nt 
sais  s'ils  auraient  pu  s'absenter  a  mon  iiis*- 
eu  ;  il  aurait  été  difficile  pour  eux  de  lt 
faire.  Je  ne  suis  sorti  que  pour  quelques 
minutes  à  la  fois  :  ils  auraient  pu  monter 
pendant  ce  temps.  L'officier  ne  m'a  pa* 
paru  embarrassé  dans  les  roues.  Je  ne  mt* 
suis  jamais  approché  de  l'officier,  plus  prêt 
qu^ln  arpent  ;  il  était  à  deux  pieds  du 
waggon.  Je  n'ai  entendu  qu'un  coup  dt 
fusil.  Le  Capt.  Jalbert  ne  m'a  pat  parlé. 
Je  me  dirigeais  vers  la  maison  de  Mme. 
St.  Germain,  qui  est  à  8  ou  9  arpens  d* 
distance,  de  l'endroit  où  j'étais.  Un 
homme  au  galop  aurait  pu  faire  et  trajet 
dans  2  ou  3  minuteSé 

Sophi»  Garant. —  Interrogée  par  Mr. 
Mondelet. — J'ai  19  ans,  et  je  demeure 
actuellement  au  faubourg  de  Québec.  Je 
demeurais  à  St.  Denis,  en  Novembre 
1837.  Le  jour  de  la  bataille,  j'étais  ches 
Mme.  Laflèche.  Je  connais  l'endroit  où 
l'officier  fut  tué  ;  il  y  a  6  ou  7  arpens  de 
cet  endroit,  à  la  maison  de  Mme.  Laflèehe» 
Nous  laissâmes  la  maison  en  voiture,  pour 
éviter  de  rencmntrer  les  troupes,  et  parce- 
qu'elle  était  trop  près  du  lieu  de  la  bataille. 
NoiTS  nous  dirigeâmes  du  côté  du  couvent. 
En  détournant  le  roin  du  couvent,  je  vit 
le  waggon  et  »*  flirinr,  qui  était  par  tf  ne» 
sur  s«*«  genoux,  à  côté  du  waggon.  J'é-» 
tais  alors  &  ô  ou  ô  pied^  de  l'uÛkier,  vis-^ 
à* vis  la  porte  de  cour  nord  du  couvent.  Il  y 
«fait  a  ou  4  personne»  «utoUr  d«  Vofficitr* 
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J'ai  vu  un  coup  de  sabre  tomber  sur  Pofficier; 
après  quoi,  je  suis  entrée  dans  la  cour  du 
couvent,  et  j^cn  suis  sortie  de  suite.  J'ai 
entendu  deux  voix  crier  que  l'officier  était 
mort.  Il  était  à  genoux,  et  paraissait  se 
lamenter.  Je  n'ai  reconnu  pertionne  ;  et  je 
n'ai  pas  vu  passer  le  Gapt.  Jalb«rt.  Je 
n'aurais  pu  faire  autrement  que  de  le  voir, 
s'il  était  passé.  Le  feu  commença,  un 
instant  après  que  les  deux  voix  se  furent 
fait  entendre.  Je  craignais  Pupproche  des 
troupes,  et  je  regardais  du  côté  d'< n  bas  ; 
en  sorte  que,  si  le  Capt.  Jaibert  HV-  russe, 
je  l'aurais  nécesijaireinent  vu.  Je  pouvais 
voir  jusqu'à  la  maison  de  Mr.  Hubert,  qui 
est  à  environ  6  arpens  de  distance.  Je 
suis  restée  en  bas,  dans  la  chambre  des  té- 
moins, toute  la  journée  d'hier,  depuis  le 
matin,  jusqu'au  soir.  Les  deux  jeunes- 
gens  n'en  sont  pas  sortis  du  tout.  Mlle. 
O'Brieu  est  sortie  hier,  vers  midi,  pour  aU 
1er  prendre  son  dîner.  Je  suis  ensuite  sor- 
tie avec  les  deux  jeunes-gens,  et  nous 
sommes  revenus  ensemble.  Je  suis  res- 
tée dans  la  chambre,avec  les  deux  jeunes- 
gens,  pendant  que  Mlle.  O'Brien  et>t  allée 
prendre  ^:on  dtuer.  J^  suis  restée  avec 
eux,  jusqu'à  2  heures  de  l'après-midi.  Mlle. 
O'Brien  n'a  pas  été  plus  d'une  demie-heure 
absente. 

TranrquesUonnêe  par  Mr.  le  Procureur- 
Général. — J'ai  été  absente  une  dizaine  de 
minutes  avec  les  deux  jeunes-gens.  Ils  ne 
sont  pas  du  tout  sortis  de  l'appartement, 
pendant  que  Mlle.  O'Brien  a  été  absente. 
Quand  je  suis  sortie  avec  eux,  nous  som- 
mes allés  près  de  chez  Pigeon,  l'aubergis- 
te, pour  chercher  k  boue.  Le  couvent  de 
St.  Denis  est  situé  près  de  l'Eglise.  Il 
est  p\ùB  loin  de  chez  Mme.  St.  Germain, 
quo  de  chez  Mr.  Hubert.  Je  suis  restée 
^  la  porte  du  couvent»  assez  long-temps 
pour  voir  ce  que  je  viens  de  rapporter*    Je 


ne  sais  où  est  située  la  maison  où  demeure 
le  Gapt.  Cadieux.  J'ai  toujours  demeuré 
à  St.  Denis.  Je  ne  suis  entrée  dans  la 
cour  du  Couvent,que  pour  un  ini«tant;  et  ce, 
immédiatement  après  que  l'ufficier  eût  reçu 
le  coup  de  sabre.  Après  ceci,  je  n'ai  plus 
rien  vu. 

6  heures,  P.  M. —  Messrs.  les  Avocats 
du  prévenu  déuUrent  qu'ils  ont  encore  des 
témoins  à  faire  entendre,  et  la  Cour  est 
ajournée. 


Vendredi,  6  Septembre,  1839.>-10h.  à.  m. 
.  -       w 

L'audition  des  témoins  de  la  défense  est 
continuée. 

Pierre  Bourgeois. —  Ce  témoin  ayant 
été  en  Cour,  pendant  quelque  temps,  le 
premier  jour  du  procès,  est  retiré.  Mr. 
Mondelet  demande  h  Mr.  le  Procureur- Gé 
néral,s'il  s'oppose  à  l'audition  de  ce  témoin, 
qui  n'est  amené  que  pour  prouver  les  petits 
soins  que  le  prévenu  a  piodigiiés  aux  sol- 
dats, après  la  bataille  de  St.  Denis  ;  et  Mr. 
le  Procureur-Général  s'y  oppose. 

Jean'Baplisle  Bianchet. —  Interrogé  par 
Mr.  Mondelet. —  Je  demeure  à  St.  Char- 
les. Je  connais  le  Capt.  Cadieux,  depuis 
35  ans.  Je  me  f^uis  aperçu  que  c'était  un 
homme  obstiné  et  têtu,  quand  il  entreprend 
de  soutenir  quel(|u«  chose.  Il  e^t  très-en- 
têté. Il  a  été  fermier  ;  et  comme  tel,  il  a 
suscité  plusieurs  fois,  à  son  bourgeois,  des 
querelles  tout-à-fuit  déraisonnables  et  injus- 
tes. Quand  on  lui  prouverait  qu'ih  a  tort, 
il  est  homme  h  soutenir  son  opinion,  en  dé- 
pit de  tout.  Il  n'a  aucune  propriété,  et 
subsiste  aux  dépens  de  la  thtirité  publique. 
Dans  le  nioi'i  de  Novembie  1837,  tout  le 
Nord  de  la  Rivière  Chambly  et  tout  St. 
Charles  étaient  dans  le  trouble  et  dans  l'ex- 
citation. Les  magistrats  ne  pouvaient 
exercer  leurs  fonctigtos,  ni  faire  respecter 
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le»  Lois.  On  n'aurait  pas  été  en  sûreté, 
si  l'on  eût  voulu  résister  au  peuple.  On 
forçait  les  gens  h  renvoyer  leurs  commis^ 
sioiis  soutf  le  Gouvernement.  Difierentes 
personnes  de  di-stiuclion,  entre  autres,  le 
Seigneur  Deburizch,  qui  difi'éraieut  d'opi- 
nion avec  la  musse  du  peuple,  furent  obli- 
gées de  s'enfuir.  Toute  la  population  étaK 
soiiïi  les  armes.  On  attendait  les  troupes, 
et  l'on  se  préparait  à  les  repousser.  L'a- 
larme et  la  crainte  étaient  répandues  dans 
toutes  les  classes  de  lu  société.  Les  es- 
prits étaient  dans  un  état  d'excitation  af- 
freuxe,  tant  avant,  qu^aprè:*  la  bataille  de 
St.  Ueniti.  Li  bataille  de  St.  Charles  eut 
liuu  le  samedi.  Les  troupes  venaient  pur 
en  bas  et  par  en  haut.  Elles  avaient  par- 
couru un  espace  de  16  lieues.  Dans  tout 
cet  espace,  l'excitation  était  à  son  comble. 
On  craignait  Je  pillage  et  l'incendie  ;  et 
l'on  ne  s'est  pas  beaucoup  trompé. 

Ti-ansqueslionné  par  le  M.  Procureur-Gé- 
néral.— J'étais  à  St.  Denis,  le  23.  J'avais 
été  prié,  par  le  Capitaine  de  la  Compagnie 
de  St.  Charles,  d'aller  h  la  bataille  de  St; 
Denis.  Je  ne  snis  s'il  serait  aisé  de  faire 
entrer  quelque  chose  dans  la  tête  du  Capt. 
Cadieux.  Du  blanc,  je  crois  qu'il  peut  ai- 
sément en  faire  du  noir.  Tout  ce  que  j'en 
puis  dire,  c'est  que  c^eA  un  hoirme  ob- 
stiné. Je  ne  prétends  pas  dire  que  je  ne  le 
croirais  pas  sous  serinent.  Je  l'ai  tou- 
jours connu  pour  un  honnête  homme.  J'ai 
souvent  parlé  de  son  obstination  avec  mes 
amis. 

Mr.  Louis  Edouard  Hubert. —  Interro- 
gé par  Mr.  Mondelet. —  Je  demeure  k 
présent  à  St.  Antoine;  mais  je  demeu- 
rais à  St.  Denis,  en  Novembre  1837,  lors 
des  troubles.  Je  me  rappelé  du  jour  de 
la  bKi<iille de  St.  Denis;  c'était  le 23  No- 
vembre. J'étais  chez  moi,  ce  jour-là. 
Ma  maison  ftt  voisine  do  cello  du  Dr. 


NalsojD.  Elle  est  située  sur  ^'autre  c6té  d« 
chemin  ;  il  y  a  environ  84  pieds  de  distan- 
ce, entre  les  deux  maisons.  J'étais  à  ma 
poite  ce  matin  là,  quand  je  vis  passer  un 
tva^gon.  Mr.  Mignault  et  Maillet  étaient 
dans  ce  loaggan^  ainsi  qu'un  étranger,  sur 
le  devant,  que  je  compris  être  le  défunt. 
L'étranger  était  à  la  gauche  de  Mr.  Mi- 
gnault, qui  menait  la  voiture  ;  et  Maillet 
était  assis  par  derrière.  Il  pouvait  êtrs 
alors  9  heures  du  matin.  Lss  chemins 
étaient  tiè»«mauvais,  et  le  cheval  allait  au 
petit  pas.  Il  n'y  avait  personne  autour  do 
la  voiture,  ni  à  pied,  ni  à  cheval.  S'il  y 
eût  eu  quelqu*un  à  cheval,  en  côté  de  la 
voiture,  ou  derrière,  je  l'aurais  aperçu  ;  car 
j'ai  fait  assez  attention  pour  cela.  Je  n'ai 
pas  vu  le  Capt.  Jalbert  de  la  journée,  co 
joui -là.  S'il  eût  été  là,  assurément,  je 
l'aurais  vu.  Ils  n'ont  pas  dû  mettre  plus 
de  deux  mirtuteia,  pour  venir  de  chez  le 
Dr.  Nelson.  Je  connais  le  Capt.  Jalbert 
depuis  45  ans.  J'ai  aussi  connu  son  père. 
Le  Cnpt.  Jalbert  était  capitaine  de  milice  à 
St.  Denis,  depuis  la  guerre  de  1813.  Il 
a  aussi  été  marguillier,  et  syndic  pour  les 
écoles.  Les  nturguilliers  <  t  les  syndics 
sont  élus  à  la  majorité  des  voix.  Il  jouit 
d'un  bon  caractère  ;  c'est  un  homme  paisi- 
ble, doux  et  humain.  Il  était,  et  il  est  en- 
core généralement  respecté,  dans  la 
la  paroisse  ;  c'est  un  homme  de  confiance. 
Je  connais  aussi  le  Capt.  Cadieux  ;  il  est 
très-ûgé.  Je  crois  qu'il  est  journalier.  Le 
matin  du  23,  les  esprits  étaient  très-exci- 
tés, et  ce,  depuis  quelque  temps.  On  sa- 
vait que  les  troupes  arrivaient.  L'alarme 
et  la  crainte  fi  ai<;nt  gcnéralenfiPi.t  répan- 
dues dins  !t)  v< iiMgp.  Le  tocsin  sonnait, 
et  le  V-  il.''  '  luetttfit  sous  les  armes.  On 
se  p  ;|>uruii.  a  marcher  contre  Icd  trou- 
pes. Jt)  connais  les  deux  jeunes-gens  qui 
ont  compaiu  comme  témoÎQitur  la  dé- 
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fente.  Je  lei  connais  dès  leur  bas  ige*  «t 
V«4  pas  «u  occasion  d'étadier  leur  carac" 
1ère.  Je  connais,  leurs  parens  ;  ils  jouis» 
cent  d*ii{i  bon  caractère. 

Transquestionné  par  M.  le  Proc.  Gén  :- 
Je  connais  le  Capt.  Cadieux  depuis  au 
moins  40  an^i  ;  et  je  l'ai  toujours  connu 
pour  un  honnête  homme.  Je  n'ai  jamais 
dit  à  qui  que  ce  «ott,  que  j'étais  si  vieux, 
«|ue  je  n'avais  pas  reconnu  le»  gens  qui  é- 
taient  dans  'le  waggoui  4)uand  il  «st  passé. 
Personne  ne  m^^  j»mais  demandé  cela  ;«t 
l^>n  ne  trouvera  pas  cela  dans  mes  lettres  : 
on  peut  les  lire.  Je  ne  suis  r«Rté  ^  ma 
porte,  que  pendant  le  temps  que  le  toaggcn 
«tjt  passé.  Je  n'étais  pas  à  la  porte,  qiwnd 
le  wagf^on  arriva  ;  je  l'ai  seulement  vu  à 
la  perte,  et  je  l'ai  vu  dépasser  la  maison. 
tJn  komiTie  aurait  pu  passer  à  cheval,  un 
instarii  avant,  ou  après  que  le  waggon  e.st 
passé,  sans  que  je  l'eusse  vu.  Je  regar- 
dais du  côté  de  St.  Charles,  et  non  du 
•côté  de  St.  Denis  ;  et  un  homme  aurait  pu 
veirir  du  côté  de  chez  le  Dr.  Nelson,  sans 
que  je  m'en  aperçusse. 

Eiéonofe  FortUr, — Interrogée  par  M. 
le  Proc.  <îéR.  : — 

Question, — Avez-votis  été  en  Cour, 
pendant  ce  procès  ? 

Rêp  : — Non. 

Interrogée  par  M.  Mondelet.-^Ja  suis 
Testée  dans  la  Chambre  des  témoins,  en 
bas,  depuis  mardi  au  soir.  Je  connais  le« 
d»ux  jeunes-jeiis,  déjà  examinés  sur  ila 
Défense.  Ils  s^nt  restés  avec  nous,  pen- 
daiù  tout  ce  temps.  Hier,  en  particulier, 
!ils  y  «ont  restés  toute  la  journée,  et  ne 
Bont  montés,  que  lorsqu'ils  ont  été  appe- 
lés. M}\e.  O'Brien  est  partie,  avant-hier, 
■▼ersile  mi^lieri  du  jour,  poiir  aller  prendre 
«on  dîn<  r.  -Elle  n'a  été  absente  qu'en- 
Viron  Q\4  d^hevre.  Fendant  son  absence, 
\é»  iWvK  jeutteS'geiM  aoot  roalés  en^bas, 


avec  noua.  Je  «uia  aortiA  une  dicaine  de 
minutes  avec  eux,  après  le  retour  de  Mlle. 
OT'Brien  :  nous  sommes  revenus  ensemble, 
et  nouri  sommes  restés  en  bas,  tout  le  reste 
de  l'aprèK-midi.  Nous  ëtioits  tous  dans  le 
même  côté  de  Pappurtement. 

Transquestionnée  par  M.  le  Proc. 
Gén  : — Les  àeux  jeunes^-geas  aoot  tou- 
jours restés  avec  nous,  depuis  mardi-soir. 
Jp  ne  suis  restée  ici,  que  depuis  deux  jours. 
Par  le  milieu  du  jotur,  j'entends  1  1(2  haute, 
ou  2  heures. 

il  'h.  Ji,  M. — Messrs.  les  Avocats  du 
Prévenu  déclarent  que  leur  Défense  est 
close,  et  M.  le  Proc.  Gén  :  s'adresse  au 
Jury,  dans  les  deux  langues.  Ses  paroles 
respirent  plus  la  passion,  ique  la  véritable 
éloquence.  Il  expose  en  «ubbtanee,  à 
Messrs.  les  Jurés  i — 

**  Qi»e  son  devoir  est  d'établir  la  nature 
de  l'ufr»nse  dont  le  prisonnier  à  la  iBarne 
est  accusé,  ainsi  que  {a  nature  des  téoaoi> 
gnages  qui  ont  été  produits  au  soutito  de 
cette  accusation.  Qu'il  est  également  de 
son  devoir  de  leur  enseigner  les  moyens 
qu'ils  doivent  prendre  pour  peser  toute  la 
preuve  de  sang-fwidt  tant  d^un  côté,  que 
de  l'autre. 

Mr.  le  Frocurour-Général  explique  au 
Jury  les  qurtre  chefs  qui  sont  reaffrmés 
dans  l'acte  ("accusation.  Le  prisonnier  à 
la  Barre  a  phidé  non~cowpable  k  tous  ces 
chefs.  Il  a  fait  la  défense  la  plus  extraor- 
dinaire qtii  fût  jamais.  Le  savant  Acocat 
qui  a  parlé  Ih  premier,  a  prétendu  qu'il 
n'était  sujet  k  étne  amené  devant  ce  itribu- 
nnl,  (|ne  pour  le  crime  de  Haule-Tiahispn, 
et  non  pour  «elni  de  meurtre.  Il  a  déve- 
Inppé  tons  Uss  privilèges  que  l'humanilé 
des  Lois  An£;laises  kii  accoifderait  en 
pareille  cnvorï^'tance  ;  privilèges  dont  il  a 
été  dépouille,  par  l'accusation  de  meurtre 
i|ui  «  été  poméf  «sotre  lui»    Il  s'a  pus 
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oraint  de  dire  euvertomentf  que  cette  pour-  manquera  pas,  si  on  les  rejoint  un  jourl) 
suite  n'a  été  intentée  que  pour  «eroù*  rex-  se  livraient  au  désordre  des  plus  grands 
cit^Uian  publique»  Jaiv'iis  avaniè  ne  fut  ciimes;  et  cependant,  Mr.  Àlondflet  a 
plud  gratuit  que  colui-U.  Jamais  le  Gou-  prétendu  q  le  tout  était  tranquille,  que  tout 
vieriveineiit  Anglais  n'a  été  rnû,  dans  ses  était  paisible,  et  qu'il  nVxistait  pas  d'insur- 
procédcs,  par  de  semblables  iiiutifii.  Il  a  rection.  (Mr.  Mondelet  se  lève,  elobser- 
été  conséquent  dans  toutes  ses  démarches,  ve  à  Mr.  le  Procureur-Général  qu'il  ré- 
el il  n'a  fuit  que  mettre  à  exécution,  dans  g-rette  beaucoup  d'avoir  à  l'interrompre, 
cette  f)Qiui4uite,  la  Proclanaation  de  récom-  mais  qu'il  ne  peu,  s'en  dispenser.  *'  O^n 
pense  qu'il  avait  émanée,  pendant  \ea  pre-  m'a  fait  dire,"  continue  Mr.  Mondelet, 
niiers  troubles,  pour  l'appréhension  des  **  ce  que  je  n'ai  jamais  ditr  ni  voulu  dire, 
meurtriers  du  Lient.  Weir.  Une  sembla-  Je  n'ai  jamais  dit,  ni  prétendu  dire  que 
bite  [proclamation  avait  .éié  lancée  contre  tout  était  tranquille,  «>t  qu'il  n^  avait  pas 
le«  fijeurtriers  de  J'inlortuné  Chartrand  ;  d'excitation.  J'ai  dit,  et  je  le  répètç, 
mais  ils  ont  échappé  au  glaive  do  1 1  Justi-  qu'au  contraire,l'excitation  était  à  son  com« 
ce,  parceqtie  le  Jury  qu.  les  a  acquittés,  ble.  J'ui  avancé,  et  je  soutiens  qu'à  l'é- 
n'a  pas  craint  do  parjurer  sa  cuncieuce,  de-  poque  où  les  warrants  pour  Haute-Trahi- 
vant  Dieu  et  devant  les»  hoinmetil  L'Il^Ui-  son  furent  émanés,  en  Novembre  1837v  il 
rope  entière  a  retenii  du  nom  de  Chartrand  ;  n'y  avait  eu  aucun  acte  de  Haute-Tndiison 
et  la  nté moire  de  coiix  qui  ont  acquitté  de  commis.  Ainï<i,  Mr.  le  Procureur-G.à- 
aes  buurreaui,  e«t  en  exécration  dans  tout  néral,  "  ajoute  Mr.  Mondelet,  avec  un 
l'Uiiiveri<<  (Mr.  Oj^den  se  laisse  aller  à  grand  calme,  **je  répète  ce  que  j'ai  dit 
toute  la  fougue  d'une  passion  démesurée.)  hier:  ceux  qui,  en  1837,  ont  coneseiliëau 
Cependant,  la  vengeance  divine  a  Hni  par  Gouvernementd'émaner  des  t0arran(«  pour 
éclater  sur  ces  misérables  ;  et  deux  d'entre  Haute-Trahison,  étaient  des  méchans,  ou 
eux  ont  expié  sur  l'échafaud  po^lilique,  les  des  ignorons  et  des  coquins  !  Répondez, 
deux  plus  ^rand  crimes  que  les  Lois  Mr.  le  Procureur  Général.''  **  Oui  je  ré- 
recpnnaissent  :  le  meurtre  et  la  Trahison  !  pondrai,"  reprend  Mr.  Ogden,  *^  et  je  me 
Les  discours  des  savants  Avocats  ^ur  la  justifierai  moi  et  le  Gouvernement."  En 
défense,  «pnt  es{«entiellement  opposés  J'un  attendant,  je  dois  à  la  justice  d'obsei- 
à  l'autre.  Le  Jury  remarquera  que  les  ver,  que  le  Dr.  Nelson  a  très-bien  agi  en- 
troupes  n'étaient  pas  encore  arrivées,  quand  vers  le  Lient.  Weir.  Il  avait  laissé,  en 
le  meurtre  fut  commis.  L'engagement  partant,  les  inst.iuctions  nécessaires,  pour 
n'était  pas  commencé  alors.  On  se  |>ré,pa-  qu'il  fût  conduit  au  ('amp  de  St.  Charle!>. 
parait  au  combat.  La  population  s'était  et  là  livré  au  Général  Brown.  On  cro— 
mise  sous  les  armes  ;  et  la  Trabispn  la  plus  yait  que  c'était  un  espion  ;  jet  c'est  pour 
R  ire  se  tramait  contre  Notre  Souveraine,  cette  raison-K'i  neule,  que  le  Dr.  N^^lson 
Lo  pillage  et  la  rapine  étaient  à  l'ordre  du  avait  ordonné  qu'on  ne  le  laissât  pas  s'en— 
jour.  Dès  le  16  iNov.  1837,  des  |&arrau<«  fuir.  Le  Dr.  Nelson  pouvait  avoir  des 
de  Haute'Trabison  avaient  été  émané<,  idées  k  soulever  le  pays  ;  raaia  il  n'avait 
pour  mettre  un  terme  à  ces  désordres,  par  pas  des  idées  barbares.  Il  a  oedé,  comme 
l^apprehensipa  dea  brigands,  Lescbiefs  les  autres,  au  torrent  des  commotionppoli- 
4if    mmu^%t    <Céa   !trf#^    «u'pn    ^e  (iquim,  j^ui  f^itai|9|it  a|orp  le  pays  ;  coofime 
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tant  d^utitre»,  il  n*a  pu  résister  à  l'élan 
d^]||  enthou^'iIlg^)e  rnul  «^ntendii  :  mais  au 
fond,  il  était  genlil-honiine,  et  il  anntii 
roii^i  du  8(jnill«'r  lUie  résMtnnce,  df^jà  cri- 
minelle en  elle- même,  par  di'8  actes  de  la 
pliiD  noire  atrocité.  Cependant,  contre 
86:4  ordrcit,  contre  ses  instructions  le  dé< 
fant  est  traîné  ^  la  boucherie.  On  ne  se 
G0:iiente  pas  de  l'a.ssussiner  ;  on  le 
hâ<'hr,  on  le  met  en  lumbeaux  !  Et 
les  «savants  avocats  sur  la  défense  vien- 
dront nous  dire,  après  cein,  que  le  crime 
de  ces  mi^'érables,  nVst  autre  vïinne.  que  le 
crime  de  PIiiutc-Tiulii.von  !  Etait-ce  l'in- 
tenlion  du  Dr.  Nelson,  que  le  Lient.  Weir 
fût  assassiné? — Loin  dn  1»;  loittes  ses 
paroles,  toutes  ses  démarches  lendiiient  vi- 
siblement à  conserver,  k  respecter  ses 
jours.  Le  Jury  se  rappeler»  ces  paroles  : 
**  Rachevcz-I»'  !  Ra^'hevez-le  !"  prononirées 
par  U  Capt.  Jalbert,  au  moment  où  la  vic- 
time res|)irail  encore.  Ce  meurtre  et>\  mar- 
qué au  c  in  de  l'atrocité  la  plus  barbare  ; 
et  l'«»n  voudrait  en  faire  un  acte  de  Haute- 
Trahison  !  Lu  repKctabilite  du  prison- 
nier, son  âge,  sa  bravoure,  ne  sont  point 
des  excuses  qui  peuvent  militer  en  sa  fa- 
veur. 

La  présence  seule  du  Capt,  Julbert  et  de 
ses  complices,  au  lieu  de  la  scène,  les 
rend  tous  principaux  dans  le  crime  ;  et 
quand  bien  même  le  défunt  les  aurait  tous 
tués,  en  offlant  de  la  résistance,  (  s'il  eût 
été  en  son  pouvoir  de  le  faire.  )  il  aurait 
été  justifiable  aux  yeux  de  la  Justice  et  des 
Lois,  M.  le  Proc.  Gén  ;  cite  Bacon^  à 
l'appui  de  ce  qu'il  avance.  Comment  M. 
Mondelet  a-t-il  pu  prendre  sur  lui  d'avan- 
cer qu'il  n'y  a  pas  eu  d'aclcs-ownrts  do 
commis  ,  dans  la  Rébellion  de  1837  ?  com- 
ment sait-il  cela  ? — était-il  dans  leurs  se- 
crets î — L'ont-ils  consulté  sur  ce  qu'ils  de- 
vaient faire  1 —  Non  je  le  connais  pour  un 


homme  trop  prévoyant  et  trop  rusé.  8i  cm 
Messieurs  l'avaient  consulté,  pour  savoir 
sNIs  devaient  aller  ju8*tu'ici,  ou  jusque-là, 
il  leur  aurait  répondu  :  **  allez  jusqu'ici, 
ou  allez  jusque-là;  mais  n'allez  pas  plus 
loin,  car  ce  sera  un  acte  de  Haute- Tra- 
hison." 

IVL  le  Procureur-Général  passe  ensuite 
en  revue  les  différentes  démarches  de  la 
Chambre  d'Assemblée,  depuis,  pour  ain^i 
dire,  son  origine.  Le  Jt^rydoitse  tappe- 
peler  que  la  majorité  de  ce  corps  Législa- 
tif, était  composée  de  Canadiens.  Il  n'a 
pas  encore  oublié  que  VJÎrchi-lraUre  Pa- 
pineau  en  était  rOraleur,  ije  contiôle  que 
cet  individu  exerçait  sur  des  hommes,  dont 
quelques  uns  étaient,d%iilleurs,  respectables, 
était  immense.  Il  en  avait  fait  autant  de 
dupes,  qui  payèrent  bien  cher  In  crédulité 
qu'ils  avaient  reposée  en  lui.  lj'»ârchi- 
traître  Papineaii,  dottt  l'ambition  égalait 
les  projet'',  avait  pour  maxime  :  **tmit  ou 
rien!**  Le  Gouvernement  avait  déjà  fait 
plusieurs  cessions  en  faveur  des  Canadiens  ; 
mais  leurs  demandes,  ou  plutôt  les  d«  m  m- 
des  de  leurs  chefs  insensés,  étaient  trop 
nombreuses,  pour  qu'il  pût  accéder  à  tou- 
tes. Ces  hommes  ingrats,  malgré  tant  de 
cessions,  n'ont  pas  craint  de  tramer  les 
projets  les  plus  noirs,  contre  un  Gouverne- 
ment auquel,  de  session  en  session,  tU 
avaient  juré  fidélité  et  allégiance.  Les 
représentans  du  peuple  Canadien  avaient 
eu,  depuis  nombre  d'années,  le  monopole 
du  pouvoir  entre  les  mains.  Plusieurs 
d'entre  eux,  voyant  que  leuis  collègues  é- 
taient  ailés  trop  loin,  revinrent  sur  leurs 
pas,  et  se  rendirent,  mais  un  peu  tard,  à 
la  laison.  Las  de  se  laisser  gouverner  par 
un  seul  homme,  ils  élevèrent  la  voix  pour 
lui  reprocher  ses  actes  ;  ils  eurent  le  cou- 
rage de  se  dire  à  eux-mêmes  :  "  il  est 
t«mp8  de  mettre  fin  k  cet  éttit  de  chosei. 
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Nous  sommes  satisfaits  des  cessions  que 
le  Gouvernement  nous  a  (nites  ;  nous  som- 
mes exempts  de  ces  taxes  et  de  ces  impôts, 
qui,  dans  len  autres  Etats,  établissent  l'es- 
clavage, sous  le  masque  de  la  liberté  ;  nous 
resterons  fidèles  au  Gouvernement  qui  pro- 
tège nus  vies  et  nos  propriétés,  et  qui  bait 
faire  respecter  nosIustitutionH,notre  langue, 
nos  Lois  et  notre  Reliirinn."  L'^rc/u- 
truître  Papineau,  (dont  M.  le  Proc.  Gen  : 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  les  ta* 
len<i,)  non  content  de  se  voir  abandonner 
d'une  partie  des  siens,  fait  ses  derniers  ef> 
forts  pour  soutenir  jusqu'au  bout  son  entre- 
prise téméraire.  Il  réussit  à  paralyser  la 
majorité  de  ce  corps  Législatif,  et  k  lui 
faire  prendre  la  détermination  de  ne  plus 
procéder  aux  affaires  du  pnys.  Des  as- 
semblées publiques  se  font  dans  difféiei>tes 
paroisses  du  dii^trict,  et  jusque  dans  le  cen- 
tre même  de  la  ville.  Des  ilésolutions  se 
passent,  tt  cin  ulent  dans  toutes  les  cam- 
pagnes, par  l'intermédiaire  de  la  pi  esse. 
Dix  mille  individus  sont  convoqués  des  dif- 
férentes paroisses  qui  composent  les  Six 
Comtés  de  Chambly,  Le  ttattre  par  ex- 
cellence laisse  la  ville,  accompagné  d'un 
nombreux  cortège,  pour  aller  rejoindre  ses 
dupes.  11  est  à  peine  arrivé  U  Longueil, 
qu'u'ie  ^an^  de  Uebelles,  sous  les  armes, 
vient  l'y  rerevoir  en  triomphe.  On  le  féli- 
cite, on  l'applaudit.  On  érige  en  pleine 
campagne,  le  bonnet  de  la  Liberté  ;  et 
l'on  prépare  la  jeunesse  h  combattre  pour 
l'indépendance  de  son  pays.  On  établit  la 
fumeuse  Institution  des  '♦  tHh  delà  Liber- 
té.^* Des  mesures  sont  prises,  pour  en  é- 
tendre  les  diverses  branches,  jusque  dans 
les  campagnes,  lie  Brigand  de  Côte 
proclame  hautement,  dans  l'assemblée,  qu'- 
il eut  temps  d'en  finir  avec  les  Résoluti- 
ons ;  qu'on  a  déjà  adressé  trop  de  Péti- 
tions au  Gouvernement  Anglais,  et  qu'il  est 


maintenant  temps  de  lui  répondre  avec  dei 
balles.     La  conspiration  est  générale;  le 
désordre  est  à  son  comble.     Ceux  qui  a- 
valent  des  Commissions  sons  le  Gouverne- 
ment, sont  forcés  de  lei*  remettre.     Côte  a 
déclaré   lui-même   qu*il   avait  jusqu'il  60 
Commissions  dans  sa  poche.     II  n'y  a  pas 
jusqu'au  Nord,  qui  ne  se  ressente  des  trou- 
bles politiques.     On   suscite  des  chaiiva- 
ris  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  renvoyer  leur 
Commissions  ;  on  les  menace  même  de  la 
destruction   de   leurs  propiietés.     Le  Di. 
Duvignon  et   plusieurs   autres   se  dirigent 
vers   St.  Jean  ;  les  Loyaux   sujets  de  sa 
Majesté  sont  obligés  de  s'enfuir  aux  Klats, 
pa  -  suite  des  mauvais   traîtemens  qu'ils  é- 
prouvent,  de  In  part  de  ces  individus.     Le 
peuple  élit  ses  Magistrats,  ses  Officiers  de 
Milice.     Les  enfans  et  les  fiiuilles  entiè- 
re.^ sont  plongées  dans  In  mi>ère  et  dans  la 
crainte.     On  représente  aux  hibitans  que 
leur   Religion   est  en  danger,    que   leurs 
droits  ont  été  envahis,  et  qu'une  conspira- 
tion  a  été  ouverte,  pour   les  priver  de  ce 
qu'ils  ont  de  plus  cher  au  monde  :  de  leur 
Liberté.     Ces  représentations,  faites   par 
des  hommes  en  qui  la  masse  avait  reposé 
la  confiance   la  plus  implicite,  influent  sur 
Tesprit  dii  peuple.     De  Longueil,  ?Jlrchi- 
iraitre  Papineau  est  conduit  en  ttiomphe  à 
St.  Denis,  et  de  Ih  à  St.  Charles,  où  il  est 
rejoint    par  le    Dr,    O^Callagh^n   et    plu- 
sieurs autres.     On  passe  des  Résolutions, 
et  l'on  finit  par  se  préparer  à  une  réjsistance 
ouverte.      L'engagement  a  lieu  ;  et  le  lâche 
Papineau  demeure  tranquille  spictateuf  de 
ceite «ifusion  de  sang.     Les  Insurgés  suc- 
combent, et  l^Archi  traître  s*ei  fuit  ;  il  va 
mendier  un  asyle  sur  un  sol  étranger.     Que 
ne  se  présente-t-il  ?— Que  ne  vient-il,  en 
se  livrant  aux  autorités,  expier  un  crime 
dont  il  est  le  premier  auteur  ? — Non  ;  il  se 
rend  k  St.  Denis,  et  c'est  là  qu'on  le  trou- 
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ve,  te  jour  dn  l^engtfgement,  entouré  de  ses 
partisann,  ou  pour  mieux  dire,  de  ses  duped. 
Le  Juiy  doit  regreller,  avec  M.  le  Pror. 
Gén  :,  que  >e  Gouvernement  n'ait  pu  appré- 
hender à  temp!<  tous  ers  gueux  ;  car,  par 
ce  moyen,  il  eût  coupé  it^  mnl  duri8  sn  ra- 
cine :  mais  Dieu  ne  souflTi  ira  pas  que  ces 
homme»  jouissent  longtemp^j,  avec  impuni- 
té,  du  fruit  de  tant  de  crimes  ;  et  la  sainte- 
té des  Lois  outfagée  fera  voir,  tôt  ou  tard, 
({ue  grands  et  petits  sont  soumis  à  son 
empire.  Papineau,  avec  tous  ses  talens, 
n'en  est  que  plus  coupable,  puisqu'il  était 
plus  à  même  que  tout  autre,  de  connaître 
i'enormité  de  ses  fautes.  Qu'il  revienne 
cet  tâdchi- traître  !  et  il  aura  à  répondre  à 
son  pays  de  tous  ses  crimes.  Qtiaiit  au 
Gouvernement,  il  n'a  fait  que  ce  qu'il  de- 
vait faire,  en  veng-eant  la  mort  du  Lieute- 
nant Weir  ;  ^t  s'il  ne  l'eût  pas  fait,  il  se 
serait  rendu  indigne  de  l'appui  des  Loyaux 
sujets  de  Sa  Majesté. 

Les  Jurés  doivent  chasser  de  leur  mé- 
moire, le  souvenir  des  événemens  passés. 
Ils  doivent  se  dép«iuiller  de  tous  préjugés 
du  partis,  tant  i'an  côté,  que  de  l'autre. 
Ils  doivent,  en  quelque  sorte,  devenir  étran- 
gers  à  la  cause,  et  mettre  à  part  toutes  les 
opinions  qu'ils  ont  entendu  exprimer  à  ce 
Svijet.  Ils  n'ont  rien  à  faire  avec  la  poli- 
tique, et  doivent  mettre  de  côté  toute  con- 
sidéi-ati>')n  politique. 

'  M;  le  ProcurtUr-GInéral  passe  ens^nite 
aux  commentaires  des  différens  témoigna» 
^8.  Carter  a  dit  que,  dans  la  nuit  du  23, 
re  Lient.  Weir  vint  le  trouver  sur  les  9 
hèrures  du  soir  ;  que  lui,  Carter,  fit  un  mar- 
ché  avec  le  nommé  Lavnllée,  pour  con<^ 
dtHre  le  défunt  à  3  iieus  de  l'endroit.  Que 
chetnifl  faisant,  ils  rencontrèrent  une  snrde 
armée  ^  qu'ils  furent  faits  prisonniers  par 
cette  gardé,  et  conduits  chez  le  Dr.  Nel- 
etitï.  Qtré^  le  défunt  y  passa  la  nuh,  etqae, 


\ë  lendemain-matin,  il  fut  mis  dcmt  un 
waggôn.  On  a  prouvé  que  c'est  sur  sa  route 
vers  St.  Charlesj  que  Iti  malheureu!*e  yicti'* 
nu',liée,garottée,  sans  protKCtion,saiis  nioy- 
en»  de  défense,  fut  sacrifiée  par  ses  bour- 
reaux. Que  le  prisonnier  à  la  Barre  était  là 
présent,  à  cheval,  armé  d'une  épée  ;  et  qu'- 
il a  lui-même  porté  un  coup,  mortel  au  dé- 
funt. 

La  Cour  dira  an  Jury  que,  non  sente- 
ment  le  coup  que  le  prévenu  a  infligé  au 
défunt,  le  rend  principal  dans  )e  crime  ; 
mais  que  sa  présence  seule  le  rend  aussi 
principal,  ronr  ce  qui  regarde  le  témoi- 
gnage de  M.  Mason,  les  st.vnnts  avocats 
sur  la  défense  ont  fait  à  son  caractère,  des 
imputations  que  des  gentils- hommes  n'au* 
raient  jamais  dû  faire,  sans  être  prêts  à  en 
donner  des  preuves.  Tout  ce  que  les  té- 
moins de  la  défense  ont  établi  àt  ce  sujet,  se 
réduit  à  des  oui-dire  :  mais  s'il  suflisnrtM'un 
oui-dire  pour  perdre  le  caractère  d'un  hom 
me,  il  n'y  aurait  plus  d'ordre  dans  la  socié- 
té. D'ailleurs,  le  Dr.  Nelson,  en  retenant 
Mason  H  son  service,  lui  a  donné  le  plus 
beau  caractère  que  l'on  puisse  désirer  ;  car 
un  homme  de  probité,  comme  le  Dr.  Net*' 
son,  n'aurait  pas  gardé  un  voleur  dans 
son  emploi. 

M.  le  Proc.  Gèn.  lit  tont  le  témoigna^ 
ge  de  Mason,  et  en  commente  quelques 
passages.  »*Oùi^nt, "  dit- il,  "les  preu*' 
ves  que  Mason  soit  un  voleur?  "  Tous  les 
efforts  des  avocats  pour  prouver  cette  asser 
tion  gratuite,  ont  échoué.  Ils  ont  fait  si-^ 
gnifier  une  règle  aux  Greffiers  de  la  Couron* 
ne,  leur  enjoignant  du  leur  remettre  tous 
les  documents  qui  tendent  à  établir  des  ac- 
cusations de  félonie  contre  M.  Mason; 
mais  toutes  ces  précautiora  ont  été  inu- 
tiles :  de  semblables  documents  ne  se  trou 
vent  point  dans  les  Bégltres  de  ta  C<!>ur  Cri- 
minelle.   O^n  accuse  M.    Mason  d'àveir 
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Volé  le  cheval  de  M.  Deschambault.  On  rappelé  an  Jur/,  l'aveu  prétendu  que  le 
a  vu  à  quoi  se  réduit  ce  prétendu  vol.  Il  Capt.  Jalbert  fit  au  témoin  Mason,  qu'it 
est  bon  d'observer  ici,  que  M.  Mason  était  avait  trempé  dans  le  meurtre  :  "je  viens  de 
dans  remploi  du  Di.  Nelson,  qui  était  tuer  l'ofiicier  ;  voyez- vous  son  sangT' 
lui-même  en  société  avec  M.  Descham-  Il  n'y  eut  pas  d'autre  officier  de  tué  ce  jour' 
bault.  M.  Mason  a  pris  le  cheval  de  ce  là,  que  le  Lieutenant  Weir.  Cet  aveu  est, 
dernier,  pour  transporter  le  corps  du  défunt  en  conséquence,  une  des  preuves  les  plus 
au  lieu  de  l'enterrement  ;  et  on  lui  repro-  convaincantes  de  la  culpabilité  du  prévenu^ 
che  cet  acte  comme  un  vol  !  Un  homme,  qui  repose,  en  grande  partie,  sur  le  témoi- 
un  seul  homme  a  eu  le  courage  de  faire  é-  gnage  do  Guertin,  Elrnire  Plante^  Mme. 
loigner  les  restes  de  ce  malheureux,  du  Ayotte,  Marceleau  dit  Lajoie  et  Mignault  i 
théâtre  encore  tout  baigné  de  son  sang  ;  et  Mi^nault.le  témoin  de  la  plus  mauvaise  vo- 
on  lui  reproche  cet  acte  d'huminité  comme  lonté  qui  fût  jamais.  Enfin,  le  Capt.  Ca- 
un  crime  !  Le  vol  des  vaches  se  réduit  à-  dieux  a  fini  par  compléter  la  preuve.  Les 
peu-près  à  la  même  histoire.  Peut-être  savants  avocats  ont  prouvé  que  Jalbert  oc- 
le  giirdien  demaiidait-il  trop  cher  pour  le  cupait  le  rang  de  Major  ;  ce  qui  donnerait 
pacage  ? — M.  Mason,  non  content,  peut-  lieu  à  la  supposition  que  L'Hussier,  en  ti- 
être,  du  prix  que  lui  chargeait  le  gardien,  rant  sur  le  défunt,  aurait  agi  sous  ses  or- 
est  venu  dans  la  nuit,  enlever  ses  vaches,  dres.  Ils  ont  aussi  prouvé,  que  le  sang 
Sans  doute  qu'il  n'a  pas  bien  agi,  en  faisant  que  Mason  a  dit  avoir  remarqué,  sur  l'épée 
cela;  mais  ce  n'est  pas  vo/er,  quedes'em-  de  Jalbert,  n'était  autre  chose  que  delà 
parer  de  ce  qui  vous  appartient.  Les  au-  rouille:  mais  comment  concilier  cette  preu- 
tres  témoins  ne  disent  point  que  Jalbert  ve  avec  le  témoignage  de  Mason,  qui  dé-^ 
n'était  pas  sur  les  lieux,  quand  le  meurtre  pose  que,  deux  ou  trois  jours  avant  l'atta- 
fut  commis  ;  ils  disent  seulement  qu'ils  ne  que,  Jalbert  vint  avec  quelques  autres  per- 
l'y  ont  point  vu.  Le  témoignage  de  M.  sonnes<  pour  affiler  cette  même  épée,  à  la 
Hubert,  un   des  témoins   de  la  Défense,  Distillerie? 

corrobore,  sur  ce  point,   celui  de  M.  Ma-  jj,  ,^  p^^,.^  Q^n.    ne  poussera  pas  plus 

son.     Il  est  vrai  que  Mignault  a  déclaré  ,^j„  ^^^  commentaires  sur  les  témoignages 

n'avoir  point  vu  Jalbert,  dans  le  moment:  j^  ,^  Couronne,  qui  n'ont  pu  être  victori- 

mais  cela  ne  doit   point  surprendre  les  Ju-  eusement  ébranlés  par  ceux  de  la  Défense* 

rés  ;  car  il  tournait  alors  le  dos  à  Jalbert.  La  Cour  le  corrigera,  si  les  assertions  qu'il 

tàndisque  Mason  e  regardait  en  face.  Le  ^  f^u^g^  ^^^^  incorrectes,  ou  mal  fondées* 
témoignage  de  celui-ci  est  positif:  celui  de 

Mignault  n'est  qu'une  négatif.  Pas  moins  Le  Prisonnier  k  la  Barre  a  fait  la  dé- 
de7  à  8  témoins  ont  vu  Jalbert  h.  cheval,  le  fense  la  plus  extraordinaire,  dont  on  ait  en- 
23.  Est-il  riaturel  de  penser  que  le  brave  core  entendu  parler.  Les  témoins  de  la 
Jalbert  aurait  abandonné  le  poste  important  défense  sont  tous,  plus  ou  moins,  entachés 
qu'il  occupait,  sans  un  ordie  direct  du  Dr.  de  partialité.  On  a  amené  comme  té- 
Nelson? — Non. — Aurait-on  commencé  la  moins  devant  cette  Cour,  des  enfans,  pour 
Bataille,  avant  qiie  les  officiers  eussent  été  prouver,  après  deux  années  presque  révo-. 
prêts  k  combattre? — Toutes  ces  supposi-  lues,  jusqu^à  la  couleur  des  gants  que  le 
tiens  sons  absurdes.    M.    le  Proc.  Gén.  défunt  portait,  et  pour  déposer  qu'ils  ont 

01 


V    V 


m 


i^ 


If: 


1.5  ' 

;i'  >•■ 

II:: 


P*1 


VU  arriver  le  Capt.  Jalbert,  Ut  deux  maint 
tur  la  bridé  de  son  cheval  ! 

M.  le  Proc.  Gén.  oubliait  d'nltir«r  Tnl- 
t^nfion  <Iu  Jury  i-ur  le  témoijjnHge  du  veiié- 
rnble  CH|>t.  Cndimx.  Ce  vitilirtrd,  «)ui  n 
dèjh  un  pied  dan^i  la  to:nbe,  nVtit  cntté 
d.iiirt  lo  bulle,  que  pour  dire  la  vérité,  la 
■trirte  vérilé.  Serail-il  posjbie  qu'il  vou- 
lût faire  monter  sur  l'échafaud,  un  homme 
quMI  a  connu  depui-  45  ans  ;  un  homme 
qu'il  a  toujours  respecté  ?— Non  ;  la  na- 
ture et  le  bon  sens  «'ucrordent  ici,  pour 
réfuter  de  oemblables  conjectures. 

Mr.  le  ProcjreurGéiàéral  pas^e  en- 
fuite  au  lémoign«ge  du  Dr.  Kimber. 
Qut'lle  nécei^sité  y  avait  il  pour  lui,  de  se 
préparer  d^avnnce  à  justifier  le  prévenu, 
en  examinant  la  rouille  dont  son  épée  était 
couverte  ;  et  ce,  avant  qu'aucune  accusa- 
tion eût  <^té  portée  contre  le  prisonnier  à  la 
Barre?  Peut-on  raisonnablement  supposer 
qu'un  enfant  de  seize  ans,  comme  le  plus 
jeune  des  deux  témoiutt  qui  ont  été  amenés 
sur  la  défense,  et  qui,  à  l'époque  des  trou- 
bles de  1837,  n'en  devait  avoir  que  çua- 
iorze;  peut«on  rai^^onnablement  supposer, 
qu'un  enfant  de  cet  âge  ait  été  en  étht  d'ob- 
server  avec  précision  tous  les  faits  qu'il 
•  établis  ? 

Le  devoir  du  Jury  est  d 'acquitter  le  pri- 
sonnir  à  la  Barre,  s'il  est  iunocent  ;  mais 
s'il  est  coupable,  aucune  considération, 
aucun  sentiment  de  pitié,ne  doit  l'empêcher 
de  rendre  ce  verdict  terrible  que  leM  Lois 
■anctionnant,  et  que  la  société  approuve, 
quand  il  est  question  de  punir  le  tranogres- 
■eur  de  ses  droits  les  plus  saints.  C'ei*t 
pour  assurer  la  protection  de  la  vie  et  des 
propiétéa  de  leurs  concitoyens,  que  les  Ju- 
rés sont  assemblés  aujourd'hui.  Le  crime 
dont  le  prisonnier  h,  la  Barre  est  accusé, 
eat  celui  de  meurtre  ;  et  s'il  en  est  coupa- 
ble! il  doH  aubir  le  çort  que  les  Lois  réser- 


vent à  celui  qui  a  trempé  eei  maint  dans  le 
sang  de  son  semblable  :  autrement,  l'ordre 
social  serait  renversé,  et  il  n'y  auixit  plua 
de  sûreté  contre  Tussassin  qui  viendrait, 
de  sang  froid,  vriu-v  urrnch»-r  la  vie.  Si  la 
pitié  peut  faire  entendre  sa  voix,  en  faveur 
d -s  maiheuri-ux  qui  ont  été  entrai. lés  dans 
la  déplorable  insurrection  de  1*^37,  elle 
doit  être  muette  pour  l'assassin,  qui  aajou- 
tè  le  pariii*ide  à  la  trahl^on. 

Mr.  le  Prociireui-Genérul  avoue  qu'il 
manque  dVxpreMMons,pour  qualifier  la  bt.u* 
chéri»  horrible  diuit  le  défunt  a  été  la  trop 
malheureuse  victiuie.  Il  laisse  le  to  t  à  la 
conscience  et  aux  delib'  ritiims  de  M«srs. 
les  Jurés  ;  vt  quclpie  soit  le  verdict  quMs 
rendront,  il  est  prêt  à  s'y  soumettre  avec 
tonte  la  déférence  et  le  respect,  qu'exigent 
les  nobles  fonctions  qu'ils  sont  appelés  à 
remplir. 

La  plupart  des  Jurés  sont  eux-mêmes 
des  pères  de  famille  ;  ils  ont  des  enfms  à 
élever,  des  propriétés  à  conserver.  C'est  la 
Loi  qui  protège  ces  enfans,  qui  protège 
ces  propriétés;  ils  doivent  donc  avoir  à 
cœur  de  maintenir  cette  Loi,  et  ils  ne  doi- 
vent pas  permettre  qu'elle  soit  impunément 
transgressée. 

Mr.  Mondelet  a  proclamé  la  doctrine  la 
plus  singulière,  en  insinuant  aux  Jurés 
qu'ils  sont  les  mnttres  absolus  do  h  urs  dé- 
libérations ;  qu'ils  ne  doivent  se  laisser 
guider  pnr  les  conseils  de  qui  que  ce  soit 
au  monde,  et  quMis  ne  doivent  écouter  que 
les  inripulsions  que  leur  dictera  leur  cons- 
cience. Le  verdict  que  les  Jurés  ont  à 
rendre,  doit  êtr»*  basé  sur  les  témoignages, 
et  non  sur  leur  fantaisie,  sur  leurs  capiices. 
S'ils  reposent  plus  de  confiance  dans  les 
témoignages  de  la  défense,  que  dans  ceux 
de  la  Couronne,  ils  devront  acquitter  le 
prisonnier  à  la  Barre  ;  si,  au  contraire,  ils 
attachent  plus  dq  foi  aux  témoignages  de  la 
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Couronne,  qu'à   ceux  de  la   défense,  ils 
devront  le  trouver  coupable. 

Le  prifionnier  à  la  Barre  n'est  pas  cou- 
pable rie  touii  lea  roupa  qui  ont  été  poité.i 
au  défunt  ;  mais  il  e'*t  coupable  a'un  de  cea 
coupK,et  par  conséquent,  le  quatrième  chef 
de  l'trte  d'accusation  a  été  clairement 
prouvé  contre  lui.  Sa  culpabilité  eat  évi- 
dente ;  et  ai  le  Jury  n'eat  paa  assemblé 
par  farcet  il  doit  sanctionner  celte  culpa- 
bilité. 

Mr.  le  Procureiir-Général,  dont  la  voix 
est  pre»ique  éteinte,  (maiM  dont  l'humeur 
eat  toujours  la  même,)  nvoue  enfin  qu'il 
se  ftent  fatigué,  et  que  lea  Juréa  doivent 
l'être  au'ir'i.  Mr.  le  Procureur-Général 
n'eat  que  le  serviteur  du  public  ;  et  l'on  ne 
doit  pa",  par  conaétpient,  lui  reprocher 
trop  de  zèle,  danx  la  part  qu'il  prend  à  aea 
intérélH.  Il  evt  bien  vrai  que  le  pnaonnier 
à  la  Barre  languit  nu  fond  dea  cachot»,  de- 
pniM  près  de  deux  ans,  dana  l'attente  de 
aon  proeèa  :  maia  lea  trocblea  aeiila  de 
l'iinriée  dernière  en  ont  été  la  cnuse^  Il 
eût  été  dimg^'reux,  vu  l'excitation  où  étaient 
alors  lea  e.<4prit!4,  de  lui  faire  son  proeèa, 
dana  le  terme  de  mars  dernier  ;  car  il  eût 
été  diffi''ile,  dana  le  tempa,  de  trouver  un 
Jury  impartial  et  désintéressé  ;  un  Jury 
qui,  tout  en  rendant  justice  au  prévenu, 
eût  au!»ai  rendu  justice  au  paya  qu'il  repré- 
serttait.  D'ailleurs,  lea  troublea  de  l'année 
dernière  ont  été  cause  que  le  terme  crimi- 
nel ordinaire  n'a  pu  avoir  lieu  dana  le  mois 
de  mara  de  cette  année.  Ft  à  quoi  ont 
conduit  ces  trouble»*  ?—  Le  Jury  n'en  a  que 
trf)p  conmi  les»  funestes  con.sè(]uencea,  pour 
qu'il  Hoit  nécessaire  de  lea  raf^tp«ler  à  son 
souvenir. 

Mr.  le  Procureur- Général  termine  en 
laissant  le  tout  entre  les  rnaina  des  Juré». 
Ils  auront  h  répondre  de  leur  verdict  h  leur 
Dieut  à  la  société  et  à  eux  mèmea  :  Ua  ont 


ï  décider  du  sort  du  prif^onnier ,  et  île  na 
doivent  paa  craindre  que  l'avenir  apporta 
dea  rr  flt'xiona  sur  un  arrêt  qui  sera  dicté 
par  leur  conacience.  Knfin,  Mr.  le  Pro- 
cureur-Général conclut  le  tout  par  ce  sou- 
hait religieux  :  **  Que  Dieu  vous  aida  à 
rendre  la  Justice  I  " 

1  1 14  heuret  p.  m. — M.  le  Proc.  Gén. 
ayant  cloa  aon  adresse  aux  Jurés,  M.  la 
Juge  Pyke  fait  k-peu-prèa,  le  réauiné  sui- 
vant dea  témoignages,  dans  les  deux  lan» 
gués  : — 

**  M.  le  Juge  Pyke  commence  par  ob- 
server que  le  crime  dont  le  prisonnier  à  la 
Barre  ext  accusé,  est  le  plus  grand  de  toua 
les  crimes.  Il  explique  la  nature  de  l't'n- 
dictementt  et  les  4  chrfa  qu'il  renferme.  Si 
le  prisonnier  est  coupable  de  toua,  ou  d'un 
seul  de  cea  chefs,  il  est  par  là-uiêine  cou- 
pable du  meurtre.  L^Hon.  Juge  eapère 
que  le  Jury  ae  dépouillera  de  tout  préjugé, 
tant  d'un  côté,  que  de  l'uutre.  11  espéra 
que  ni  la  Cour,  ni  les  Jurés  ne  seront  l'ins- 
trument de  la  mort  d'un  homme,  par  suite 
de  préjirgéa  politiques,  de  préjugés  de  par- 
tis. La  poliiii|ue  n'a  rien  à  faire  avecla 
pourauite  actuelle. 

Lea  deux  seules  questions  qui  se  pré- 
sentent, sont  de  savoir  :  1^.  Si  le  meurtre  a 
été  commis  ;  2^.  Si  le  prisonnier  à  la 
Barre  y  a  participé.  Que  le  crime  ait  été 
commis,  la  chose  est  trop  claire,  pourquoi 
soit  besoin  de  s'y  arrêter  plua  longtemps; 
mais  que  le  prisonnier  y  ait  pria  part,  c'est 
\k  ce  qu'il  s'agit  d'examiner  attentivement 
et  de  sang-froid. 

L'Hon.  Juge  explique  la  manière  dont 
le  Lient.  Weir  a  dû  être  fait  prisonnier. 
Il  fait  allusion  aux  ordres  que  lai^ai  le  Dr. 
Nehon,  en  paitant,  de  bien  traîtei  le  dé- 
funt, et  de  le  conduire  au  Camp  de  St, 
Charles,  pour  le  livrer  ensuite  au  Général 
Browok    Ces  ordre»  Airaot  «ofir«iiMi»t( 


[«]. 


: 


TofAcier  fut  mi*  k  mort  par  luite  de  cette 
infraction.  L'Hon.  Juge  repasse  ici  les  té- 
moignngrs  de  la  Couronne. — Suivant  quel- 
ques témoins,  le  Cnpt.  Julbert  est  univé 
pendant  que  Prolte  fruppuit  le  défunt  ;  et 
■uivnht  d'autres,  il  nVxturrivé  qu^nprèsqu» 
le  coup  de  fusil  a  été  tiré.  Si  le  jury  est 
d'opinion  que  le  Capt.  Jalbert  était  présent 
sur  les  lieux,  avant  que  le  coup  de  fusil  ait 
été  tiré,  il  devra  ajouter  foi  au  témoignage 
du  père  Cadieux  ;  si,  au  contraire,  In  Jury 
est  d'opinion  que  le  Capt.  Julbert  n'ei.it  ar- 
rivé qu'après  le  coup  de  fusil,  il  devm  re- 
jeter ce  témoignage.  Le  témoignage  du 
père  Cadieux  prouve  assez  qje  !e  prison- 
nier h  la  Barre  est  coupable  du  premier 
chef  de  VIndictement.  Si  le  Jury  est  con- 
vaincu que  le  témoignage  du  père  Cadieux 
est  un  témoignage  fidèle  et  exact,  il  devra 
trouver  le  prisuimier  à  la  Barre,  coupable 
du  premier  chef.  Quant  au  caractère  du 
Capt.  Cadieux,  il  est  au  dessus  de  tout  re- 
proche. Il  eût  été  extraordinaire,  d'un 
autre  côté,  que  ce  témoin  se  fût  trompé, 
puisque,  quand  il  a  vu  le  Capt.  Jalbert,  ce 
dernier  était  &  cheval  :  or,  il  est  difficile 
de  se  méprendre  sur  un  homme  qui  arrive, 
seul,  à  cheval,  parmi  des  gens  à  pied.  D'ail- 
leurs, le  père  Cadieux  a  rapporté  des  faits 
d'une  grande  exactitude,  par  rapport  h 
Maillet  et  aux  autres  ;  ensorte  qu'il  est  rai- 
sonnable d'ajouter  foi  à  ce  qu'il  a  dit,  par 
rapport  au  Capt.  Julbert.  Si,  néanmoins, 
le  Jury  n'est  pas  satisfait  de  son  témoigna- 
ge, il  devra  acquitter  le  prisonnier  du  pre- 
mier chef  d'accusation,  puisque  ce  chef 
n'est  supporté  que  par  ce  témoin.  Il  y  a, 
rependant,  d'autres  circonstances,  qui  sem- 
Ment  contredire  le  père  Cadieux.  Il  est 
rtifficile  de  concilier  son  témoignage  avec 
relui  des  témoins  du  prisonnier,  qui  disent 
<',ue  le  Capt.  Jalbert  n'est  arrivé  qu'après 
le  coup  de  fusil,  tandisque  le  père  Cadieux 


jiirs  positivement  que  le  coup  de  fusil  n*a 
été  tiré  qu'après  que  le  Capt.  Jalbert  a 
été  arrivé,  et  que  lui  (  le  père  Cadieux,) 
a  été  rentré  dans  In  maison.  L'aveu  que 
le  Capt.  Julbeil  a  fait  h  Mnson,  qu'il  ve- 
nait de  tuer  l'uffirier,  tend  h  corroborer  le 
témoignage  du  père  Cadieux.  On  ne  peut 
supposer  que  ce  dernier  témoin  ait  eu  au- 
cune mauvaise  intention  contre  le  Capt. 
Jalbeit,  en  rendant  son  témoignage  contre 
lui,  puisqu'au  contraire,  il  semble  vouloir 
l'excuser,  en  alléguant  que  c'est  un  homme 
sujet  à  des  absences  d'esprit.  La  vue  du 
père  Cadieux  n'et«t  pas  Irès-bonne  ;  mais  le 
Jury  se  rappêlera  qu'il  n'ï'tait  qu'à  10  pieds 
du  Capt.  Jalbert,  quand  il  le  vit  frapper  le 
défunt.  Kn  un  mol,  si  le  Jury  ajoute  foi  à 
ton  témoignage,  il  devra  trouver  le  prison- 
nier coupable  du  premier  chef;  si,  au  con- 
traire, le  Jury,  ajoute  foi  aux  témoignages 
de  la  Défense,  il  devra  l'acquiter  de  ce 
chef.  Il  est  bon  de  remarquer  ici,  que  le 
père  Cadieux  déclare  qu'il  vit  le  fourreau 
de  l'épée  du  Capt.  Jalbert,  et  que  ce  four- 
reau était  de  cuir  blanc^  landisqu'il  a  été 
prouvé  que  ce  fourreau  était  de  ctiiore. 
On  peut  attiibuer  cette  erreur,  de  la  part  du 
père  Cadieux,  à  la  faiblesse  de  sa  vue  ;  il 
n'est  donc  pas  impossible  qu'il  se  soit  trom- 
pé  sur  d'autres  points. 

Ëlmire  plante  dit  qu'elle  a  vu  du  sang 
sur  l'épée  du  Capt.  Jalbert  ;  mais  d'après 
le  témoignage  du  Dr,  Kimber,  c'était  de  la 
rouille,  de  la  vielle  rouille  de  1813.  L'un 
n'empôche  pas  l'autre  ;  et  il  aurait  pu  y  a- 
voir  de  la  rouille  et  du  sang  sur  l'épée. 
Le  témoignage  de  Marreleau  dit  Lajoie'se 
réduit  h  très-peu  de  chose,  puisque  ce  té- 
moin a  avoué  lui-même,  qu'il  ne  savait  pas 
si  c'était  du  sang,  ou  de  la  rouille.  11  a  vu 
quelque  rhose  qui  lui  a  paru  être  du  sang  ; 
mais  il  n'est  pas  sûr  que  c'en  fût. 

Mason  étant  le  seul  qui  parie  ds  l'aveu 
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pu  prisonnier  k  la  Barre,  il  reste  au  Jury  à 
déterminer  si  son  témoignage,  sur  ce  point, 
doit  être  admi^,  ou  non.  Si  le  Jury  ad- 
met le  témoignage  de  IVlason,  celui  de  Ca- 
dieux  se  trouve,  par  Ih-mGmr,  corroboré. 

L«  Jury  a  entendu  les  fxplii'ations  que 
Manon  a  doiinéec,  relativement  aux  vols 
dont  on  l'arr^use.  Dans  l'txcitalion  du 
moment,  un  homme  aurait  pu  se  mépren- 
dre sur  sa  véritable  propriété,  Ma^^on  a 
rendu  compte,  jusqu'à  un  certain  point,  du 
prétendu  vol  du  cheval  de  M.  Descham- 
bault.  Il  était  au  seivice  du  Dr.  Nelson, 
qui  était  lui-même  en  société  avec  M.  Des- 
rhambautt  ;  et  il  prit  le  cheval  de  ce  der* 
dier,  pour  transporter  les  rest«s  du  défunt 
au  lieu  de  Tenterrement.  Quant  aux  va- 
ches, elles  lui  appartenaient.  Il  est  bien 
vrai  qu'il  est  venu  les  enlever,  dans  la  nuit, 
de  la  cour  de  celui  qui  en  était  le  gardien  ; 
mais  peut-être  v  avait-il  quelque  mal  enten- 
du entre  eux  deux,  sur  les  frais  de  paca- 
ge, ou  autrement.  L'histoire  des  co<  bons 
a  pu  être  quelque  chose  de  semblable. 
D'ailleurs,  tons  ces  faits  n'ont  eu  lieu, 
qu'après  que  le  meurtre  a  été  commis  ;  et 
puis  si  Mason  eût  été  vraiment  coupable 
de  ces  vols,  pourquoi  ne  l'aurait-on  pas 
poursuivi  ?  Peut-être  sont-ce  des  préju- 
gés que  l'on  a  c<mtre  lui  1  C'est  an  Jury 
h  en  juger.  Si  Mason  est  contredit  sur 
un  point  essentiel,  tout  son  témoignage 
doit  être  mis  de  côté. 

Mignault  déclare,  dans  son  examen  en 
chef,  que  le  Capt.  Jalbert  a  dit,  en  par- 
lant du  défunt  :  "  Rachevez-le  !  Rache- 
vez-le  !  "  mais  en  transquetslions,  il  a- 
joute  qu'il  n'en  e^t  pas  certain.  Ce  témoin 
commence  par  dire  qu'il  n'a  aucun  doute 
que  le  prisonnier  ait  profère  ces  paroles  ; 
puis,  un  instant  après,  il  déclare  qu'il  n'en 
est  pas  sûr. 

L'Honorable  Juge  Ht,    tout  au  long,  le 


témoignage  de  Mr.  IVIignnult.  On  n'a  pu, 
suivant  lui,  arracher  que  bien  difficilement 
la  vérité  a  ce  témoin.  Mason  a  dit,  non 
seulement  q»»e  le  Capt.  J:ilbert  était  «  h«z 
le  Dr.  NeUon,  mais  inêtiie,  (|u'il  donna  le 
signal  du  départ  ;  Mi}<nault  déclare  positi- 
vement que  J.ilbert  n'y  était  mêmn  pas. 
Lor^ique  le  Capt.  Jalbert  eut  arrivé,  et 
qu'on  n  commence  à  crier  :  •♦  Rachevez-le  ! 
Rachevez-le!"  Mignault  croit  que  le 
Capt.  Jalbert  a  crie,  comme  les  autres  ; 
mais  il  n'en  est  pas  certain.  Tout  ce  dont 
il  est  question,  c'est  de  savoir  si  le  Capt. 
Jalbert  n'est  arrivé  qu'après  que  le  coup  de 
fusil  a  été  tiré  ;  car  si  tel  est  le  cas,  le 
Jury  doit  l'acquitter.  (L'Hon.  Juge  ré- 
pète ces  dernières  paroles. à  deux  différen- 
tes reprises.)  Si  le  Capt.  Jalbert  n'est  ar- 
rivé qu'après  le  coup  de  fusil,  il  est  impos- 
sible qu'il  ait  donne  un  coup  de  sabre  au 
défunt,  et  qu'il  ait  pris  aucune  part  qoelle- 
conque  dans  le  meurtre.  Elinire  Plante 
déclare  que  le  Capt.  Jalbert  vint  chez  son 
beau-père,  Praite,  demander  si  on  n'y 
avait  pas  laissé  un  pistolet.  Il  est  singu- 
lier qu'on  n'ait  pu  découvrir  d'o\)  venait  ce 
pistolet.  C'est  au  Jury  a  décider  si  ce 
n'était  pas  le  pistolet  dont  L'Hussier  s'est 
servi,  pour  achever  le  défunt,  et  si  le  pri- 
sonnier à  la  Barre  ne  l'aurait  prêté  dans 
cette  intention.  (Ici  Mr.  le  Juge  Rfilland 
quitte  son  siège.  On  remarque  que  l'IIon. 
Juge,  qui  donne  la  charge  au  Jury,  est 
pres<|ue  épuisé.) 

Il  suffit  que  le  Cupt.  Jalbert  ait  été  pré- 
s  nt,  lorsque  le  défunt  fut  achevé,  et  quMI 
ait  aidé  et  entrouragé  le  meurtre,  pour  qu'il 
doive  être  trouvé  coupable  de  ce  meurtre, 
dès  Ih-qu'il  ne  rend  pas  compte  de  sa  pré- 
sence sur  les  lieux. 

On  a  amené  des  témoins  sur  la  défense, 
pour  prouver,  non  seulement  que  le  Capt. 
Jalbert  n'a  pat  donné  le  coup  de   labre  en 
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question,  mais  même  pour  prouver  qu'il  la  Cour,  de  donner  aucune  opinion  au  Jurjr. 

nVttiit  pas  préspnt,  lorsque  le   meurtre   fut  Cent  au  Jury  seul  à  concilier,  hM  le   peut, 

C'omiuiri.     \j*'  Juiy  (iécidera  de  Piuiporlan-  toutes  ceo   coiitrudiclion«i.     S'il    croit    la 

ce  et  du  cr^'dit  que  inétitent  les  ténioi^'ia-  chose  impossible,  il  doit  ac(|uitter   le   pri- 

gef,  tant  d'un  côté  que  de  Tautre.      IJ  est  soniiier  à  la  Baire.     8'il  y  a  du   doute,    le 

posHble  que  len  uns   aient  vu,  ce  que   les  bénéfice  de  ce  doute   doit  être  pour  Pac- 

autres  n'ont  pas  vu.     Le  Jury  «aura  mettre  cusé  ;  et  son  excellent  rurnclère  doit   fuira 

en  parallèle  de^i  témoignages  positifs,  avec  pencher  la  balance  an  sa   faveur.     L'exci- 

des  témoignages  qui  ne  sont  que   négatifs,  talion  od  étaient  alors  les  esprits,  peut  fa- 

Pluhieurs    témoins  déclarent  pof>itiveinent  cileinent  rendre  compte   de  ces  contradic- 

qne  le  Capt.  Jalbertest  arrivé,avant  le  coup  tions.     Le  Jury  remarquera  q>>e  le  prii»on- 

de  fusil  ;  plusieurs  déclarent  aussi  positive*  nier  à  la  Barre  était  placé    dans  une  situu- 

inent  qu'il  n'est  arrivé  qu'après.  tion  h  exiger  de   lui,    qu'il  fût  présent   en 

L'Hon.  Juge  rapporte  ici  les  témoignages  difTerens  f  ndroits,  à  des  intervalles  peu  dis- 

de  la  d^'fen>e.  Parmi  les  témoins  a  déchar-  tans  it^s  uns  des  autret»  :  mais  encore  une 

ge,  qui  ont  jure  positivement  que  le  Capt.  fois,  aM  y  a  d^-s  doutes,    ces  doutes   doi- 

J.'tibert  n'est  arrivé  qu'après  le  coup  de  fu-  vent  être    résolus   en    faveur  de    l'accusé, 

sil,    se     trouvent    les  deux    jeunes-gens.  C'est  au  Jury  à  peser  le  pour  et  le  contre, 

Ludger     Plante     et    Narcisse   Dudevoir.  et  à  rendre  un  verdicU  toi  que  sa  conscieu- 

Toiis  deux  ont  déclaré  quMs  n'ont  pas  été  ce  le  lui  dictera.*' 

en  Cour,  pendant  le  procès.  Si  le  Juty  est        Mr.  le  Jure  Pyke  ayant  fini   de  parler, 

d'opinion  qu'ils  ont  été  en  Cour,  il  doit  te-  Mr.  Mondelet  se   lève  et   observe  à   son 

jeter  leur  témoignage.      S'il  est   d'opinion  honneur,  qu'a  ver  tout  le  respe<  t  et  la  defé— 

contraire,  il  doit  l'admettre.     Si    le  Juiy  rence  qu'il  a  pour  l'opinion  de  la  Cour,  il 

est  d'opinion  que   le  Capt.   J^ilbert   n'était  prendra  la  lib*  i té  de  lui  rappeler  trois  cir> 

pas  preh(;nl  sur  les  lieux,  quand  le  coup  de  constances  essentitlles,  que   son  honneur 

fu'<il  fut  tiré,  il  devra  l'acquitter  ;    («'il   est  a  omises,dans  le  résumé  qu'il  a  fait  des  té— 

d'opinion^qu'il  a  aidé  ou  encouragé  L'Hus-  moignages.      Mr.    le    Procureur- Général 

sier  à  tirer  sur  le  défunt,  il  devra  le  trouver  prend  lu  parole,  et  dit  qu'il  n'en  voit  pas  la 

coupable.     Plusieurs    d^s  témoins  disent  nécessité;    que   lui,    (iVlr.   le  Procureui- 

positivement  que   le  prisonnier  n'était  pas  Général,)  aurait  pu  aussi  faire  quelipies  ob- 

préspt  t,   dans  ce  moment-là.     Christophe  servations  à  la  Cour;  mais    qu'il   n'a  pas 

LapK'i ,  lorsqu'il  a  entendu  le  coup  de  fii-  juué  a-propos  de  les  faire,  vu  que  le  pro- 

fiil  ou  <te  pistolet,  a  vu  venir  le  Capt.   Jal-  ces  est  maintenant    trop   avance,  et   qu'd 

bert,  du  côté  d'en   bas.     Le  défunt   était  serai!  inutile,  d'ail|eurs,d'entrer  dans  de  nou- 

alors  par  terre,    et   paraissait   mort.     Le  velles  discussions.     Mr.  le  Juge  Pyke  ob- 

Capt.  Jutbert   passa    près   de   lui,    (le  té-  serve  qu'il  est  prêt  à  ^e  corriger,  pour-vû- 

r.ioin,)  et  se  dirigea  du  côté  cû  était  le  dé-  que  Mr.  Mondelet  lui  indique  les   passages 

fu>'t.  Si  tel  eht  le  ra>,  il  est  impossible  que  qu'il  ptut  avoir  omis.     Mr.   Mondelet   re- 

I(^  Capt.  Jalbert  fût  pré8ent,Iorsque  l'officier  prend  la  parole,  et  dit  que  les  trois  circons- 

fut  tué.  tances  dorit  il  a   voulu  parler,  sont  : —  lo. 

Enfiri,  il  y  a  tant  de  contradictions  dans  l'état  d^ivresse  oi\  était  le  témoin,    Elmire 

1«9  témoignages»  qu'il  est  iqnpQssible  pour  Fiante,  dans  le  tenips  oi!^  elle  vit  M  passer 
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les  faits  qu'elle  a  établis  ;  2o.  le  départ  du 
waggon^  de  ehes  le  Dr.  Neliinn.  Ma<«on 
dit  que  ce  dfrni  r  était  oloiS  eh^E  lui,  tun- 
diijqiie  les  nutr»*»  téMlnln^<  disent  qu'il  avait 
laissé  la  niRi«ion,  depuis  ^  heure  ;  3o.  en- 
fin, Ih  présence  du  Cnpt.  Julbert,  lorsque  le 
waggan  partit.  Mimou  dit  que  .lalbert  était 
lit  et  alors  présent,  tandis-que  Mignault, 
M'irceleau  dit  Lajoie  et  Pierre  6uertin,di~ 
sent  posivenient  q>ie  Jalbeit  n'y  était  pas, 
et  que,  s'il  y  eût  été,  ils  l'auraient  vu. 

Mr,  le  Juge  Pyke  se  met  en  frais  d'ex- 
pliquer ces  contradietions  au  Jury  ;  mais 
l'<  puisement  et  la  fatigue  ont  si  bien  pris  le 
dessus  sur  ses  facu'tés  int'Ilf'Ctuelies,  qu'il 
ne  Mait  plus  où  il  en  e^t.  Mr.  le  Juge  Pyke 
a  parlé,  pendant  près  de  troi«  heures. 

4  heures,  36  minutes,  P.  M. 


Mr.  le  Juge  Pyke  ayant  fini  le  résumé 
des  témoignages,  le  Jury  se  retire,  pour 
entrer  eu  délib4ration. 


6    heures    3    quart'',    P.   M. 

La  Cour  envoie  le  Grefiîer  de  la  Cou- 
ronne, au|)rès  de  Messrs.  les  Jurés,  pour 
savoir  où  ils  en  sont  rendui  diins  leurs  dé- 
libérations^.  Lu  réponse  est,  '*  qu'ils  ne 
s'accordent  pas  du  tout  ;  "  puis,  la  Cour 
est  ajournée,  comme  d'ordinaire,  à  9 
heures. 


de  son  assertion  qui,  d'ailleurs,  est  soute- 
nue par  ses  confrères- Jurés.  La  Cour  ac- 
cède h  la  demande  de  Mr.  Atw;itpr,t'l  elè-, 
ve  la  question  de  savoir  s'il  doit  êti  e  accordé 
qui'lque  chose  aux  antres  Jurés.  Le  prisrui- 
nier  n'y  ayant  pas  d'objetMion,  la  Cour  dé- 
clare aux  Jurés  qu'ils  auront  de  la  nour- 
riture, mais  à  leurs  propres  frais.  Un  d'en- 
tre eux,  (Mr.  Courville,)  observe,  avec 
beaucoup  de  justesse,  qu'ils  ne  sont  pas 
munis  d'argent,  et  que  l'impossibilité  où  ils 
se  trouvent,  de  communiquer  avec  leurs  fa- 
milles, pour  pouvoir  s'en  procurer,  les  em- 
pêche de  se  rendre  à  cette  condition,  d'ail- 
|eur<4,  un  peu  dure.  Mr.  le  Juge  Rolland 
demande  au  prisonnier,  s'il  a  quelque  objec- 
tion ^  ce  que  les  Jurés  soient  pourvus  de 
nuuriitt're,  aux  dépens  du  Public. 

Le  prisonnier  répond  d'abord,  qu'il  s'op- 
pose a  ce  qu'ils  soient  nourris  aux  dépens  du 
Public  ;  mais  après  s'être  consulté  avec  son 
Conseil,  il  déclare  qu'il  ne  comprenait  pas 
bien  la  question,  et  qu'il  y  accède  mainte- 
nant. M,  le  Proc.  Gén.  se  charge  de 
veiller  h  ce  que  les  Jurés  soient  pourvus 
de  nourriture,  et  la  Cour  leur  accorde, 
dès-h-présent,  un  repas,  avec  liberté  d'en 
avoir  un,  tous  les  jours,  à  midi,  jusqu'à  la 
fin  du  terme  ;  mais  elle  Irur  interdit  l'u- 
sage de  toute  liqueur  forte,  et  restreint  leur 
breuvage  k  la  bière,  au  café  et  au  thé  ; 
après  quoi,  le  Jury  rentre  de  nouveau  ea 
délibération. 


Samedi,  7  Septembre,  1839. — 3  h.  ^,  P.  M. 

Le  Jury  est  appelé,  par  ordre  de  la  Cour, 
et  déclare,  une  deuxième  fois,  qu'il  ne 
peut  s'accorder.  Un  d'entre  eux,  Mr. 
Ëdwin  Atwater,  expose  à  la  Cour  qu'il  se 
sent  malade,  et  que  sa  vie  serait  en  diinger, 
s'il  restait  plus  lonutemps,  sans  prendre  de 
nouriiture.  La  n&leur  livide  qui  couvre 
son  visage,  suffit  pour  attester  la  vérité 


Lundi,  9  Septembre,  1839.— 9  3(4  b.  a.  m. 


Le  Jury  rentre,  et  l'un  d'entre  eux,  (M. 
Edwin  Atwater,)  déclare  qu'ils  tiont  10 
contre  2  :  dix  pour  acquitter  le  Piisonnier 
à  la  Barre,  et  deux  pour  le  trouver  ronpft- 
ble  du  demi  r  chef  d'accusation,  c'e^t-à- 
dire,  d'avoir  été  présent  sur  les  lieux, 
quand  le  meurtre  fut  commis.    M.  Atwater 
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«jptint  Ani  de  parler*  M.  Paschal  Lemieux 
se  lève,  et  (lit  tout  haut  :  *'  ma  foi  !  il  y  a 
tant  (le  contradictions  dans  tout  çà,  qu'on 

ne  sait  plus  où  on  en  est'* " 

Lh  ('our  lui   impose  silence,  et  renvoie 
le  Juty  en  délibération. 

Mardi,  10  Septembre,  1839.>-2h.  20 
min.  P.  M. 


lie  Jury  rentre  de  nouveau,  at  déclare 
qu'il  en  est  rendu  au  même  point  qu'aupa- 
ravant; puis,  la  Cour  est  ajournée  à  11  1|2 
heure-.  Cette  nuit.  Un  des  Jurés,  [  M. 
IVlaybell,  ]  dit,  en  sortant  de  la  boîte. 
"Nous  serons  aussi  avariicés  à  onze  heures 
et  demie,  qu'à  présent." 


Mardi-soir. — 11  3(4  heures,  f.  m. 


Prfesens : — 

L'Hon.  Mr.  le  Juge  Rolland, 
•»         ♦*  •'     Gale, 

M.  le  Pîoo.  Gén.  est  suffoqué  par  les 
vapeurs  Bat-chiques.  C'est  à  peine  s'il 
s'aperçoit  qu'il  est  dans  une  Cour  de  Jus- 
tice, à  une  heure  aussi  avancée  de  la  nuit. 

Le  Jury  ayant  répondu,  encore  une  fois, 
qu'il  ne  peut  s'accorder,  M.  Walker  se 
lève  et  demande  la  mise  en  liberté  du  pri- 
s()nnier  h  la  Barre  ;  à  quoi  la  Cour  et  le 
Proc.  Gén.  opposent  un  prompt  refus. 

La  presse  est  excesi^ive,  et  les  hurle- 
niens  qui  se  font  entendre  de  tootes  parts, 
cjiilre  les  dix  Jurés  qui  sont  pour  l'élargis- 
sement du  prisonnier,  contre  les  avocats, 
et  contre  le  prisonnier  lui-même,  annonce 
d'avance  l'orale  qui  va  bientôt  crever.  Ea 
vain,  M.  le  Juge  Rolland  essaie  à  calmer, 
pour  quelques  minutes,  la  rage  des  insen- 
sés, en  leur  observant  que  chacun  d'eux 
doit  savoir  que  sa  Souveraine  est  représen- 
tée sur  le  siège,  et  qu'ils  doivent  se  con- 


duire  «.<::  conséquence.  La  voix  de  ta  Jua-^ 
tire  est  muette  pour  eux,  et  les  murmure» 
les  plus  menaçants,  les  expressions  de 
moquerie  les  plus  grossières,  se  font  enten- 
dre contre  la  Cour  même. 

Minuit  sonnant,  et  le  Jury  n'ayant  eu 
que  jusqu'à  cette  heure,  pour  compléter  ses 
délibérations,  M.  le  Juge  Rolland  se  lève* 
déclare  que  le  Jury  est  congédié,  et  des- 
cend immédiatement  du  Tribunal,  accom- 
pagné de  M.  le  Juge  Gale.  Ils  ont  à 
peine  mis  le  pied  hors  de  l'appartement, 
qu'il  s'élève  le  tumulte  le  plus  affreux  dans 
l'assemblée. 

Les  cannes  se  lèvent,  les  b&tons  se  croi- 
sent, et  les  dix  Jurés  q<ii  étaient  pour  l'élar- 
gissement, sont  impitoyablement  battus, 
avant  de  pouvoir  s'échafiper  de  leurs  loges. 
Cinq  d'entre  eux,  Messrs.  Taschal  Le- 
mieux, Kdwin  Atwater,  Simon  Lacombe, 
Elie  Desêve  et  Jean  Cadotte,  reçoivent  de 
graves  blessures,  tant  à  la  tête,  qu'ailleurs. 
Les  Connétables  et  les  officiers  de  Police 
viennent  de  l'avant,  pour  mettre  les  Jurés 
à  l'abri  de  violences  ultérieures,  jusqu'à 
l'arrivée  d'un  détachement  de  Grenadiers- 
Gardes.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  encriers 
mêmes,  que  ces  hydrophobes  ne  lancent  par 
la  tète  des  Jurés. 

On  se  dirige  du  côté  de  la  Barre,  et  l'on 
éteint  les  lumières  qui  sont  devant  le  pri- 
sonnier. Une  grêle  de  coups  menacent  le 
malheureux  s^ns  défense  ;  mais  ils  sont 
parés  par  le  Geôlier  et  son  adjoint  qui, 
tous  deux,  le  pistolet  à  la  main,  sont  obli- 
gés de  menacer  d'une  mort  immédiate,  le 
premier  qui  osera  lever  la  main  sur  lui. 

Les  Jurés  sortent  enfin  du  Palais  de 
Justice,  aous  la  protection  des  Gienadiers- 
îrardes  ;  et  le  Ca'pt.  Jalbert  est  escorté 
jusqu'à  la  prison,  par  un  parti  du  7e.  Hus- 
sars.  Une  partie  de  l'assemblée  est  obli- 
gée de  le  retirer  dans  la  Chambre  des 
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Jfugef,  pour  se  mettre  à  l'at>ri  dvi  désordre 
ipt  de  !a  confusion.  T^çB  deux  Jur^s,  May- 
bell  et  Fraser,  qui  étaient  pour  la  condam- 
nation du  prévenu,  sont  reconduits  chez 
eux,  par  leurs  partisans,  qui  les  portent  en 
triomphe  sur  leurs  épaules,  La  foule  se 
disperse,  et  ainsi  se  termine,  \^san8  se  Icr- 
minett]  ce  procès  où  semblait  se  concen- 
trer tant  d'animosité,  dd  la  part  de  cette 
population,  jadis  si  Loyale,  mais  aujour- 
d'hui, enfin,  devenue  Révoluiionnaire  ! . . . 
On  nous  assure  que  le  DORIC  CLUB 
avait  été  averti  de  se  tenir  sur  pied,  dans 
l'après-midi  qui  précéda  cette  émeute 
nocturne. 


Cçvp'd'tfiljeté  9ur  le  Procè9  4u  Capt. 
Jalbert, 

Comme  il  y  a  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes qui  croient  de  bonne  foi,que  la  Cou- 
ronne a  fait  une  preuve  contre  le  Capt. 
Jalbert,  et  que  d'autres  le  disent,  sans  a- 
Voir  du  tout  réflléchi  sur  les  témoignages, 
un  faible  aperçu  de  Penaeiuble  ne  sera 
peut-être  pas  déplacé. 

On  se  rappèlera  que  la  preuve  de  la 
Couronne  repose  en  entier  sur  les  témbi- 

f nages  de  Mason,  Mignault,  Cadieux  et 
llmire  Plante  : — Mason,  quant  aux  aveux 
prétendu^  du  Capt.  Jalbert  ;  Mignaul% 
quant  au  mot  de  commandement  :  **  R9- 
chev^z-Ie  !  Kachevez  le  !"  le  Capt.  Ca- 
dieux, qui  a  déposé  avoir  vu  le  Càpt.  Jal- 
bert donner  un  coup  de  sabre  à  l'officier,  et 
Elmire  Plante,  qui  prétend  avoir  vu  du 
sang  frais  sur  l'épée  du  Capt.  Jalbert. 

Un  examen  de  sang-froid  convaincra 
toute  personne  hohoêfe,,que  ce^te  preuve 
9e  réduit  k  ce  qui  suit  : — 

MasQti  ne  peut,  "^  doit  être  cru  de  per- 
sonne. Son  caractère  et  sa  réputation 
h  rendant  suspect  :  en  outre,  il  eit  con- 


tredit sur  les  points  les  pluf  essentiels  dt 
son  témoignage,  par  trois   témoins  de  la 
Couronne  :  Mignault,  Guertin  et  Marce- 
leau  dit  Lajoie.     Il  a,  d'ailleurs,  rendu  son 
témoignage,  de  manière  à  ie  faire  regarder 
comme  un  homme  trop  zClé  pour  être  cru. 
Mignault  avance,  comme  on  s'en  rap- 
pelé, qu'il   n'est   pas  cortain  si  le  Capt« 
Jalbert  a  dit  :  "  Rachevez-le  !  Rachevez- 
le  !"  Il  était  tellement  troublé,  qu't'/  li'avail 
pas  son  idée  à  lui  :  ce  sont  ses  propres 
expressions.     Il  est  clair,  d'après  Mignault 
et  tous  les  autres  témoins,  à  l'excepdon  du 
père  Cadieux,  que   le  Capt.  Jalbert  n'a 
pas  frappé,  et  qu'il  n'est  pas  même  oppro- 
ché  de  plus  de  10  à  12  pieds,  du  défunt. 
Le  père  Cadieux,  dont  la  vue  est  mau- 
vaise, depuis  deux  ans,  a  cru  voir  le  Capt. 
Jalbert  à  cheval,  un  sabre  li  la  main,  frap- 
per l'offiicier.     Cela  est  absolumeia  contre- 
dit par  Mignault  et  par  les  autres  témoins 
de  la  Couronne,  qui  assurent  que  le  Capt. 
Jalbert  tenait  les  guides  de  son  cheval  en- 
tre ses  deux  matns,  et  qu'il  est  demeuré  à 
10  ou  12  pieds,  en  dehors  de  la  foule  qui 
entourait  l'officier.     Mais  le  père  CadieuX 
a  parlé,  ou  du  commencement,  ou  de  la 
fin  de  l'affaire  ;  et  c'est  sans  doute  du  com- 
mencement qu'il  a  voulu  parler,  puisqu'il 
a  presque  aussitôt  fermé  porte  et  fenêtres, 
après  avoir  été  témoin  du  prétendu  ci  up  d^ 
sabre,  infligé  par  le  Capt.  Jcdbert.     Or, 
comment  a-t  il  pu  voir  ce  dernier  ^  cheval, 
auprès  du  défun^,  au  commencemept  dé 
l'aflaire  ? — Les  témoins  mêmes  dp  la  Cou* 
ronne  s'accordent  à  dire  q^i'il  n'est  orrivé 
qu'à  la  tin  !    Comment  le  père  Cadieu.x  a- 
t-il  pu  voir  le  Capt.  Jalbert  frapper  l'offi- 
cier, auprès  du  waggon,  derrière  le  wag- 
gon\ — Mignault  et  les  autres  témoins  ,d« 
la  Couronne,  s'accordent  tous  à  dire  que  la 
Voiture  n'y  était  pas,  lorsque  le  Capt.  Jal- 
bert est  arrivé,  JÎ  là  (in  !  mais,  dira  t-dn, 
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)•  pèrra  Cadieux  a  voulu  parler  de  la  fin. — 
£h  I  bien,  soit  ;  disons  la  fin.     Mais,  au 
dire  de  tous  les  témoins  do  In  Couronne, 
i!  n'y  avait  pas,  non  plus,  de  voiture,  h  la 
fin.     Le  vbaggon  .s'était  avancé  K  60  ou 
60  pieds  du  défunt,  dès  le  cormencement, 
dès  le  moment  où   les  deux  coups  d'épée 
furent  infligés  par  Maillet.    Comment  donc 
le  Père  Cadieux  a-t*il  vu  une  voiture  niie- 
lée,  et  l«  Capt.  Jalbert  frappant  le  défunt, 
dans  ce  temps-iâ,  tout  près  de  la  voiture  1~ 
Ainsi,  pnisijue  le    père  Cadieux  a  cru  voir 
une  voiture  attelée,  là  où  il  n'y  en  avait  pa.s, 
ea  mauvaise  vue  a  bien  pu,  à  plus  forte  rai- 
son, lui  représenter  un  objet,  tpii  lui  a  pa- 
ru être   un  homme  à  cheval,  frappant  sur 
un  autre  objet.     Voilà  précisément  la  cho- 
se.    Le  père  Cadieux  a  \u  Maillet  frapper 
le  premier  coup  ;  mais  il  ne  l'a  pas  vu  frap- 
per  le  second.     Or,  Maillet,    lorsqu'il  a 
frappé  le  défunt,  et  que  ce  dernier,  en  sau- 
tant  hors  de  la  voiture,  est  tombé  à  genoux 
en  avant  ;  Maillet,  disons-nous,  a  pu  faire, 
au  père  Cadieux,  l'effet  d'un  homme  h  che- 
val ;  ce  qui  est  d'autant  plus  vraisemblable, 
que  Maillet  se  penchait,  bans  doute,  alors, 
vers  le  cheval  attelé  sur  la  voilure.     Ceci, 
comme  l'a  très-bien  expliqué  M.  Mondelet, 
rend  compte  de  l'erreur  du  père  Cadieux, 
qui  a  vu  frapper  Maillet,  et  non  le  Capt. 
Jalbert.     Or,  comme  il  a  été  prouvé  que 
le  père  Cadieux  se  met  souvent  dans  la 
tète,  des  choses  qui  n'existent  pas,  et  qu'- 
Sl  est  tellement  entêté,  qu'il  est  impossible 
de  IVn   faire  revenir,  il  se  sera  imaginé 
avoir  vu  le  Capt.  Jalbert  ;  il  S'aura  cru  de- 
puis, le  croit  encore,  et  le  croira  toujours, 
en  df  pit  du  bon  sens»  et  quelque  absurde 
que  soit  son  histoire. 

.  JlUmra  plante,  qui  a  commencé  par  nier 
qu'elle  oût  bu,  ou  qu'elle  se  fût  enivrée,  et 
qui  a  été  Jusqu'à  oier  qu*elle  eût  dit  h  qui 
qu«  M  soitft  qii^sUe  avait  fait  l'uo  et  Tautrei 


finit  par  avouer  qu'elle  l*a  dit,  maiê  ^u*tJk 
n'était  pas  sous  serment  alors  !  Voilà  qui 
est  bien  propre  à  porter  les  gens  à  t>e  défier 
d'elle.  Elle  avance  qu'elle  a  vu  des  taches 
de  sang  sur  l'épée  du  Capt.  Jalbert.  On  a 
prouvé  clairement  que  ces  tarhes  n'étaient 
autre  <-hose  que  des  tar  hes  de  rouillt* ,de  vit  1- 
le  rouille,  et  que  le  sabre  du  Capt.  Jalbert 
était  très»rouillé. — U'ailleurs,  il  a  été  éta- 
bli que  celte  Ëluiire  Piaule  était  tellenieitt 
enivrée,  qu'elle  ne  savait  plus  ce  qu'elle 
faisait  :  elle  avait,  par  conséquent,  la  vue 
troublée  ! 

Voilà  donc  la  Couronne  SANS  PREU- 
VES !  •     '   •   :  ■,;;,\ 

Il  n'est  pas  surprenant,  après 'cela',  qùè', 
dès  le  second  jour  du  procès,  avant  même 
que  le  Capt.  Jalbert  eût  fait  entendre  un 
seul  témoin,  des  hommes  honorables  par- 
mi les  Tories  et  les  Constitutionnels  An- 
glais, aient  dit  que,  s'ils  eussent  fait  partie 
du  corps  de  Jurés,  ils  ne  seraient  pas  sortis 
de  la  botte,  et  qu'ils  auraient,  de  suite,  ac- 
quitté te  prisonnier,  qui  était  évidemment 
innocent. 

Si  l'on  joint  à  cela  la  preuve  irrésistible 
qu'a  faite  le  Capt.  Jalbert,  tant  par  les  té- 
moins de  la  Couronne,  que  par  les  siens, 
(  témoins  si  respectables,  que  M.  le  Proc« 
Gén.  n'a  pas  même  osé  attaquer  leur  ca- 
ractère !  )  si  l'on  se  rappelé  qu'ils  ont  éta- 
bli jusqu'à  l'évidence,  que  le  Capt.  Jalbert 
n'est  arrivé  qu'après  la  mort  du  défunt  t 
qu'il  n'en  est  pas  approché  de  plus  de  10 
ou  12  pieds  ;  qu'il  n'a\nit  pas  de  sabre  ^ 
la  main  ;  qu'il  tenait  la  bride  de  son  cheval 
«n/re  ses  deux  mains  ;  qu'il  n'a  ni  commnn* 
dé,  ni  fait  de  geste  pour  engager  qui  que 
ce  soit  à  faire  du  mal  à  l'ufiicier,  qui,  da 
reste,  était  mort  dans  le  temps  %  que,  mô- 
me, il  a  fait  des  reproches  san^lans  A  ceut 
qui  avaient  mis  à  mort  cçt  infortuné  jeune» 
homme  \  el  qu'à  cm  faitsi  Von  ioiga*  là 
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preuve  du  caractère  d^honneur,  d'bumani-  M.  Charles  Mondelet,  suivant  avis  pré- 
^é,  de  bienveillance  e(  de  bravoure  du  Capt.  alablement  donné  à  M.  le  Proc.  Gén.,  Ciit 
Julbi'it,  hi'siteia-t-on  long-temps  à  pro-  motion  q*Vil  soit  perMii.s  au  prisonnier.de  ré- 
clamer so    imiorenre?  tirer  le  plaidoyer  de  *^  non   roM^;ûr6/e,"  pl»\i» 

M.  Iti  Juge  Pyke  lui  même,  en  d(m-  dé  à  l'/rtd/c/eWBn/,  et  d'y  sub-tituer  un  pl«'- 
naut  Irt  charge  aux  Jurés,  a  fait  un  aveu  doyer  spécial,  fondé  stir  l'Amnistie  du  Lord 
bien  important.  ''Gentlemen,"  a-l-il  dit,  Dnihim,  en  date  d  i  28  Jiiii,  1838. 
**there  are  «o  many  ronfradictions  in  ihe  La  «ulntaiiee  de  ce  Plaidoyer  est,  que 
*»  Evidence,  that  the  Court  is  unable  to  le  25  Juin '1838,  le  Lonl  Durham,  alors 
"  înive  you  any  advire,"  {Alesaieurs^  Gouveineur-Genéral  des  Provinces  Bii- 
ilyatant  de  conlradiclions  dans  lis  lé-  taimiqtieH  de  l'Amérique  du  Nord,  émana 
mof o-nffg-es,  que  la  Cuur  est  incapable  de  une  Pioclamation  d'amnistie  générale,  pour 
voua  donner  aucun  avis.)  tous  crimes   de  Haute-Tiuhiaon  et  auties 

Il  y  a  donc  de  grands  doute.»,  même  aux  ofTtMuses  de  cette  nature  ;  que  les  seules 
yeux  de  lu  Cour  !  mai.s  aux  yeux  de  ceux  exceptionn  h  cette  Proclamai iuu,  sont  ren- 
qui  ont  eu  le  temps  de  refléchir,  depuis  le  fermées  daoit  une  Ord(mnance  du  Conseil 
procès?,  et  de  lire  les  témoignages,  à  tête  Spécial,  en  date  du  même  jour,  [  28  Juin, 
repo?èe,  et  dans  la  vue  de  connaître  la  «é-  1H38,]  le  prisonnier,  accusé  du  meurtre 
rite  seulement,  peut-il  y  avoir  le  moindre  du  Lieut.  Weir,  étant  excepté,  entre  au- 
doute  ? — Non,  le  Cupt.  Jalbert  devait  ttes,  dans  l'Ordonnance  ;  que  cette  Or— 
è:ro  acq  litté,  non  seulement  à  cause  des  donnanee  a  été  désavouée  par  sa  Majesté, 
contradictions  et  des  doutes  dont  a  parlé  la  et  que  l'avis  du  désaveu  u  été  donné  en  Ca- 
Cour,  mais  parcequM  était  et  est  encore  nada,  par  le  Lord  Duiharq,  le  9  Octobre, 
innocent  de  la  moit  de  l'infortuné  Lieute-  1838,  depuis  que  le  prisonnier  a  plaidé 
liant  WEIR  !  *'  non-coupable."     Que   l'Ordonnance  ay- 

Noiis  donnons  ci-dessous  !a  motion  qui  ant  été  désavouée,  la  Proclamaiitm  d'Am- 
a  été  présentée,  avant  ce  procès,  eu  fa-  nistie  Générale  doit  avoir  son  effet,  et  s'a p- 
veiir  du  prisonnier,  et  qui  a  pour  base  la  pliquer  au  prisonnier,  comme  aux  autres 
fameuse  Proclantation  d'Amnistie  du  F.'ord    délinquans    politi  pies,  réels   ou  supposés. 


Durhim,  en  date  du  28  Juin,  1838  :- 


COUR  nu  BANC  DU  ROL 

JuRIDtCTION     CuiMINELLE. 


Terme  d'Août  et  de  Septembre,  1839. 
La  Reinf,  vs.   Fus.  Jalbert. 


Vendredi,  le  3Ue.  jour  d'Août,    1339. 
|*ré-ens  :— - 
.   JL'Hon.    M.  le  Juge  Pyke, 

Rolland, 
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et  qee  le  prisonnier,  enfin,  doit  être  mis 
en  libbiié. 

M.  le  Solliciteur-Général,  Andrew 
Stuart,  est  chargé  de  lu  discussion  de  cette 
question,  de  la  part  do  la  Couronne. 

M  Mondelet,  avant  d'aborder  In  ques* 
tioM,  dit  (]U  il  croit  devoir  observer  à  la 
Cour,  que  c'est  avec  iino  ^ertiiine  «épu- 
gnatice,  qu'il  fait  la  motion  dont  il  s'agit  ; 
que  si  cette  motion  était  accordée,  elle  pri- 
verait le  prisonnier  de  p^^oy'er  son  inno- 
cence ;  (]ue  le  prisonnier  â  a  cœur,  non 
jeulemeiit  de  prouver  son  innocence,  mais 
encore  de  dijiisiper  jusqu'aux  plus    légers 
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«oupçons,  quMl  ait  pcis  part  au  crimo  uf- 
Freux  dont  on  Pacctise  ;  qu'il  eRt,néanmoinfl, 
du  devoir  du  Conseil  du  Prisonnier,  de 
faire  valoir  tous  les  moyens  légaux  qui  sont 
en  son  pouvoir,  pour  obtenir  son  élargis- 
sement, et  qu'il  importe  à  la  société,  que 
tout  homme,  qui  a  droit  de  se  prévaloir  du 
bénéfice  de  l'Amnistie  du  Lord  Durham, 
ne  subisse  pas  un  procès.  L'ofTense  dont 
on  accuse  le  Prisotmier  h  la  Barre,  est  qua- 
lifiée du  nom  de  meurtre  ;  mais  le  nom  " 
tï*y  fait  rien.  Cette  offense,  qui  est  une  *' 
ioâenbe  politique,  une  otfense  qui  découle 
des  ëvénemens  de  1837,  est  comme  toutes 
les  "  ofiT^nses  de  Haute  Trahison  et  autres 
offenses  de  cette  nature,"  amnistiée  par 
la  Proclamation.  Cette  Amnistie  n'est  nul> 
lement  nécessaire,  pour  soustraire  1»  pri- 
sonnier à  une  accusation,  ou  conviction  de 
meurtre,  offense  qu'il  n'a  jamais  commise. 

M.  Mond  let  entre  alors  en  matière. 

La  mort  du  Lieut.  Weir  est  arrivée  èi 
"St.  Denis,  le  23  Novembre.  1837,  au 
tnoment  où  les  Troupes  de  Sa  Majesté  et 
les  habitans  de  St.  Denis  en  venaieht  aux 
mains.  Ce  meurtre,  (comme  dh  l'appelé,) 
est  un  nrte  de  Haute-Trahison,  commis 
pendant  l'Insurection,  en  faisant  partie,  ou 
'y  étant  intimement  lié.  En  Septembre 
'1838,  le  prisoimier  plaida  "non  coupable," 
'h  Pacte  d'accusation  que  le  Grand-Juré 
rapporta  contre  lui,  pour  le  meui'tre  du  Lt. 
^Veir.  A  cette  époque,  il  n'était  pas  en- 
Vofe  connu,  que  l'Ordonnance  du  Lord 
Durham,  du  2PJuin  précédent,  avait  été 
'(ïi^savouée,  en  Angleterre,  par  Sa  Majesté. 
"C'est  Ih  la  raison  pour  la(]uelle  le  prison- 
nier, qui  n'a  connu  que  le  9  Octobre  1838, 
îque  ct^tle  Ordonnance  avait  été  désavouée, 
demande  ainoUrd'hui  h  stjbstituer  un  Plni- 
'dolyer  SpécTaï,^  (^\àé  sur  ce  désaveu,  à  son 
'plaidoyer  glîntral  de  **non-coupable^^^ 
'    Le^*i^  Juin,  lB3ig<  U  Lord  Durhnm  é- 


mana  une  Proclamation  par  laquelle  il  fut, 
entre  autres  choses,  déclaré  et  ordonné  : 
'**  que  nulles  procédures  ultérieures  n'auront 
"  lieu,  contre  aucunes   personnes  quelle- 
"  conques,    à  raison   d'aucun   crime    de 
"  Haute-Trahison,    ou    autres  crimes  de 
cette  nature,  dont  elles  sont  maintenant 
accusées,  ou  exposées  à  l'être,  au  temp/s 
actuel  ;  mais  que  toutes  telles  procédures, 
suns  exception,  ni  distinction,  sauf  com- 
me il  est  ci-après  mentionné,  cesseront 
et  n'auront  plus  lieu  dorénavant." 
Les  Exceptions  sont,  en  effet,  énnmé- 
rées,    dans   une  Ordonnance  du   Conseil 
Spécial  du   même  jour,  (28  Juin,  lft38,) 
et  entre  autre  personnes  exceptées,  se  trou- 
ve le  prisonnier   François  Jalbert,  accusé 
du  meurtre  du  Lt.  Weir..     Cette  Ordon^ 
nance  t^tatue,  de   même  quf  la  Ploclama- 
tion  l'ordonne,  que  toutes  procédures  ces- 
seront, &c. ..  .L'Ordonnance,     dans   son 
Préambule,  énonce  :    "  qu'attendû-que  di- 
**  vers  individus,  sujets  de  Sa  Majesté,  en 
"  cette  Province,  ont  été  accusés  de  Hau- 
•*  te  Trahison,  et  d'atitres  crimes  de  cette 
**  nature,  desquels  individus,  quelques-uns 

*♦  sont   maintenant  en  prison,"  &c 

Le  9  Octobre  1838,  le  Lord  Durham 
signifia,  dans  une  Proclamation,  le  désa- 
veu donné  par  Sa  Majesté,  à  l'Ordonnance 
sus-mentionn'ée,  en  date  du  28  Juin  1838. 
Cela  posé,  il  est  clair,  dit  M.  Monde- 
let,  que  le  Lord  Durham,  par  sa  Procla- 
mhtion,  amnistiait  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  l'Insurection  de  1837,  sauf  et 
excepté  ceux  dont  les  noms  sont  énumérés 
dans  l'Ordonnance  du  28  Juin,  1838,  et 
nommément,  le  prisonnier.  Or,  cette  Or- 
donnance îiyarit  été  désavouée,  et,  pi r  là- 
même,  l'endue  comme  non-avenue,  les 
exceptions  qu'elle  renfeimait,  le  sont,  par 
conséquent,  aussi.  Il  n'y  a  donc  plus 
d'exteptions  ;  la  Proclamation  reste  dont 
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une    Proclamation    d'amnistie    générale,        M.  Mondclot  veut  citer,  h  Pnppui  de 

sans  aucune  exception  quelleconque  ;   le  son  sentiment,    un  passage  du  "  London 

prisonnier  se  trouve   donc  amnistié  comme  Q^lrUrly  Revitro.^*     Lu  Cour  »*y  opposie, 

tous  les  autres,  qui  ont  pris  part  à  l'InsU'  et  prétend  qu'il  ne  convient  pa^,  dans  une 

rection  de  1837.     Ce   qui   prouve  que  le  discussion  de  ce  j^cnre,  de  citt-r  d^m  pam- 

Lord   Durham   regardait   l'offense  dont  on  phU'ts  politiques.     Kn  vuin,  M.  Mondelet 

accuse  le  Capt.  Jalbert,  comme  étant  com-  sVfIbrce-t-il  de  persuadera   la  Cour,  que 

prise  dans  la  catégorie  des  oflfenses  politi-  ces  ouvrages  ont  un  grand  poids  en  Angle- 

quPSi  *'  Haute-Trahison   et  autres  crimes  terre,  et   renferiuent   des  disxertatious  Id- 

•*  de  cette  nature,"  c'etjt  qu'en  exceptant  gales,  souvent  d'un  grand  mérite  ! 

le  Capt.  Jalbert,  il   n'a  pas   excepté   les  J^a  Cour  per^^iste  à  m'/ opposer.    M.  Mon- 

autres  personnes  alors  en  prison,  -accusées  detet  lit  alors  urt  extrait  qu'il  a  fuit  de  et- Ite 

de  meurtres  ou  autres  félonies.    D'ailleurs,  JRcuue,  do  JV"^.  de  Février  1839,  Vol.  XI, 


le  Lord  Durham,  tant  dans  sa  Proclama- 
tion, que  dans  l'Ordonnance,  parle  de 
**  personnes  accusées  de  Haute-Trahison, 
"  ou  autres   offenses   de  cette  nature,"  et 


JS  '.  L  Edition  Américaine,  Cet  extrait 
va  entièrfuieitt  à  Puppui  de  la  prétensiod 
de  M.  Mondelet. 

M.  Mondelet  i-ouclut,  en  réitérant  l'anu* 


ensuite,  il  excepte  le  Capt,  Jalbert  et  les  rance  qu'il  a  déjà  donnée,  que  le  prisonnier 
autres  ;  ce  qui  veut  dire  :  '■*  Jalbert  et  les  dé.sire  que  son  pr(très  ait  lieu,  qu'il  est 
**  autres  prévenus,  ou  coupables  de  Haute-  prêt  à  le  subir,  et  qu'il  n'en  craint  pus  J« 
**  Trahison,  on  autres  off^nves  de  celte  na-  résultat.  Si,  néaniiioins,  le  prisonnier, 
**  ture."  L'offense  du  prisonnier  est  évi*  quuiqu'innocent  du  meurtre  dont  on  l'accu- 
dcmment  celle  de  Haute-Trahison,  qui  se,  est  amnistié  en  cotuiuun  avec  tous  les 
absoibe  celle  de  meurtre,  dont  le  prison-  prévenus  d'offerifs  politiques,  il  doit  ôtr« 
nier  e^^t  amnistié,  en  l'étant  du  crime  de  mis  eu  liberté  ;  c'e-^t  ce  que  son  ConseiJ 
Haute-Trahison.  C'est  précisément  coin-  demande  qu'un  lui  accorde,  par  le  Plaidoy- 
me  si  le  Lo'd  Durham  eût  dit  :  *'  J'iiiuiiis-  er  Spécial,  dont  il  requiert  la  réception. 
**  tie  de  Haute-Trahison,  ou  autre  offt^nse  Mr.  le  Solliciteur-Général  répond  avec 
**  de  cette  nature,  tous^  excepté  ceux  dont  talent  à  Mr.  Mondelet.  Il  dit  que  la  Pro- 
*'  les  noms  seront  énumérés  dans  une  Or-  cbmation  dont  son  savant  ami  réclame 
**  donnance,  qui  sera  passée,  d'ici  à  tel  l'application  au  prisonnier,  n'a  ruppori 
*'  temps."  Si  cette  Loi  n'eût  pas  été  pas-  qu'aux  offenses  de  Haute  Trahison,  et  au- 
sée,  n'e.st-il  pas  évident  qu'il  n'y  aurait  très  offenses  de  cette  nature  ;  quQ  l'off^nss 
pas  d'Exceptions? — Or,  une  Loi  annulée,  dont  est  accusé  le  prisonn.er,  n'est  pas  uuh 
et  qui  n'a  plus  d'existence,  diffère-t*elle  oÛense  de  Haute-Trahison,  mais  bir  i  '  > 
beaucoup  d'une  Loi  supposée,  qui  n'a  ja-  meurtre,  dont  la  Proclamation  n'i  j  ntuiis; 
mais  existé? — En  amnistiant  tous  ceux  eu  pour  objet  d'amnistier  le  prisons i*:':. 
qui  sont  accusés  de  Haute-Trahison,  ou  au-  C'est  une  perversion  monslreuae  de  /an- 
tres offenses  de  cette  nature,  et  en  excep-  gage,  que  de  prétendre  que  le  crime  de 
tant  le  prisonnier  et  les  autres,  le  Lord  iiieurlre  est  renfermée  dans  les  mots  : 
Durham  les  a,  par  la-mô«ne,  c'assés  dans  •*  Trahison  et  antres  ofll-nses  de  cette  rm- 
la  catégorie  des  accusés  de  **Haute- Trahi-  turc;"  c'est  faire  outrage  au  bon  seus, 
**  «on,  ou  autres  offenses  de  cette  nature."  que  de  prétendre  cela.    Dans  le  cas  mftin* 


r  <n 


où  le  Capt.  Jalbert  n'aurait  pas  été  excep-  sonnament  du  aavant  8olIiciteur-Oénére'' 
té  dans  Pordonnance,  il  ne  pourrait  jamais  Mais  pourquoi  leXord  Durhani  à-t-il  jiig^ 
être  r<»gardè  comme  uffrrié  par  une  amnis*  nëces^'Hire,  en  pnrliiiit  de  prôveiiiM  poliii- 
tie,  quelque  générale  «|UVlle  fûl,  qui  n'n  qnes,  dVxc#'ptpr  Ih  pri;4unni<'r,  h'iI  ne  le 
rapport  qu'a  de^  traStirM  ;  et  ce  t<erHit  per-  croyait  pa«  uu  nonibie  des  prisoniiitrH  poli- 
vertir  le^  e.\pre8f«iun(>,  (jur,  deit  d4  ux  of-  tniiiex  ?  Pourquoi  n*ii-t-il  part  exrcpté  les 
fenneH,  nVn  faire  qu'une  sfule.  DauH  autres  meurliirrs  et  fêtons,  ahirs  en  prison, 
d*antreii  pays  et  daiiH  d*uulreri  teuip",  l'on  hM  n'éntendnit  pa?*  excepter  le  pii^onnier, 
a  i*ou\ent  vu  qu'un  patriotisme  honnête,  comme  délinquant  pnlitnpie?  Le  navaiit 
■mais  errunné,  ou  un  sentiment  trop  délicat  Solliciteur-Général  h^l  pas  du  tout  répon- 
de malaise,  ou,  les  motifs  les  plus  nobles  et  du  nux  arguments  qu'il,  (!Vîr.  Muudelet,)  a 
les  plus  louables,  ont  porté  les  hommes  à  développés.  Le  Lord  Duihaih  a  voulu 
ae  révolter,  et  en  ont  fait  des  traîtres  ;  mais  faire  des  exceptions  ;  on  les  a  désavouées, 
.  s'avi^era-t-on  jamais  de  les  comparer  à  en  Angleterre,  et  l'on  a  fait,  parce  désn- 
Passassin,  qui  commet  le  crime  de  sang-  veu,  ce  que  le  Lord  Durbam  aurait  dû  faire 
froid?  On  doit  regarder  comme  supeiflue,  lui-même:  ou  a  rendu  l'Amnistie|Générale. 
l'exception  qui  se  trouve  dans  Pordonnan-  Si,  après  tout,  il  se  trouve  des  erreurs  dans 
ce,  par  rapport  an  Capt.  Jalbert.  Quand  la  Proclamation,  le  prisonnier  ne  doit-il  pas 
nux  opinions  de  journalistes  et  de  parti^^ans  s'en  prévaloir?  Quant  aux  ouvrages  pèrio- 
politiques,  qui  font  preuve  de  la  plus  gran-  diques,  {Reviews^)  ou  autres  ouvrages  de  ce 
<Ie  ignorance  des  faits,  Mr.  le  Solliciteur-  genre,  il  est  surprenant  que  l'on  s'oppose 
Général  ne  croit  pas  qu'elles  méritent  la  à  ce  qu'on  les  cite.  Ignore -t-on  que  sou- 
moindre  attention.  On' ne  doit  pas  ignorer  vent,  dans  ces  ouvrages,  l'on  discute  pro- 
que,  dans  le  cas  même  o\\  la  Proclamation  fondement  des  questions  de  droit  et  de  l^gi.f- 


renfermerait  un  pardon  du  menrtie,  elle 
serait  nulle,  le  Roi  ou  In  Reilie  n'ayant  au- 
cun droit  de  pardonner  ce  crime.  La  Pro- 
clamation est  subordonnée  à  l'ordonnance. 
La  Prorlamation,  au  reste,  nous  accorde 
ce  que  n'accorde   pas  Pordonnatice.      Le 


lation  de  haute  portée  ?-ne  sait-on  pas  qu'il 
y  a  une  foule  d'ouvrages  que  l'on  rite,  tous 
\ei  journ,  dans  les  Cours  de  Justice,  et 
dans  lesquels  on  trai'.e  une  infinité  de  sujets, 
qui  n'ont  aucMin  rapport  à  la  Loi  ? —  Ne 
suffirait-il  pas  de  mentionner  Oagues^eau  ? 


savant  Solliciteur-Général  conclut,  en  di-  Les  opinions  du  •'  Quarterly  Revifw**  sont, 
■ant  que  la  motion  de  son  savant  ami  est  au  reste,  les  opinions  des  hommes  distin- 
sans  aucun  fondement  quelconque,  et  en    gués  du  Pnrleinent  Impérial,  qui   se   sont. 


demande  le  renvoi. 

Mr.  Mondelet  réplique  avec  hf>auroup 
d'énergie.  Le  savant  Sollicit»  ur-Géuéral, 
dit-il,  au  lieu  de  nous  prouver  que  la  mo- 
tion du  prisonnier  n'est  pas  fondée,  a  re- 
tours incessamment  à  un  cercle  vicieux  : 
tout  n'est  que  péliliotin  de  principes^  dans 
«on  argumertt.     La  Proclamation  ne  s*ap- 


avec  raiMon,  élevés  contre  Pillésatité  do 
Pordounanre  du  ï^ord  Durhnrn,  et  en  ont 
obtenu  le  désaveu.  Mr.  Mondelet  dit  qu'il 
tprniinerait  en  rapportant  les  paroles  du 
Lord  T3urhnui,  dans  sa  Prorlamation, 
{ses  adieux)  du  9  octobre,  1838  :—  *'  Va" 
*»  donnante  a  été  désftvouée,  et  ta  Procla- 
"  mation  est  confirmée.     Sa  Majesté  ayant 


plique  pas  au  prisonnier^  parceque  le  pri-    "  été  conseillée  de  refuser  son  assmUment 
êonnitr  a  commis  le  meurtre  ;  voilii  le  rai- 
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Présens  : — 

L'Uon.  Mr.  le  Juge  Pykd, 

*'    Rolland, 
"     Gale. 


Mr.  le  Juge  Pyke  dit  que  la  Cour  est 
unaniuie.  Il  coiiunence  par  observer  que 
le  meurtre  en  question,  est  le  meurtre  le 
plus  atroce,  qui  ait  Jamais  déshonoré  une 
société  civilisée.  Après  ce  prélude,  letia- 
vant  Juge  répète,  à-peu-près,  les  raisons 


données  par  Mr.  le  flolliciteur-Général,  y 
ajoutant,  toutefois,  que  le  Lord  Durham  a 
parlé  de  *'  caa  dont  on  avait  disposé  ;  "  mais 
que,  comme  on  n'a  pas  disposé  du  prison^ 
nier,  la  proclamation  ne  s'tippljque  pas  & 
lui  ;  et  que,  bien  que  l'ordonnance  ait  été 
désavouée,  on  peut,  néanmoins,  y  avoir 
recours,  pour  y  voir  quels  sont  ceux  que 
le  Lnrd  Durhuin  a  exceptés,  qu'en  y  réfé- 
rant, on  y  trouve  le  nom  du  prisonnier  qui, 
par  conséquent,  a  été  excepté,  et  ne  peut 
se  prévaloir  du  bénéfice  de  la  Proclama- 
tion. 

La  Cour  conclut  en    rejetant  la  motion 
de  Mr.  Mondelet. 

A.  R.  C« 
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^.  Lieu  oft  le  Lieutenant  Weir  fut  fait 
prisonnier,  9  arpens  de  h  Distillerie. 

B.  Coulée  de  Cotirtemnnrhe,  oà  est 
allé  John  Mason,  le  matin,  4^  arpens  de 
la  Distillerie. 

C.  Maison  de  Mme  St.  Germain,  dans 
laquelle  étiient  les  Insurgés,  3^  arpens  de 
chez  le  Dr.  Nelson,  et  9  aipetts  du  lieu  où 
a  été  tuè  le  Lt.  Weir. 

X>.  Distil'erie,  3  arpens  de  chez  le 
Dr.  Nelson,  et  ^  arpent  de  chez  Mme. 
St.  Germain. 

E.  Maison  du  Dr.  Nelson,  3  arpens 
de  la  Distillerie. 

F.  Maison  de  Mr.  Hubert,  84  pieds  de 


chez  le  Dr.  Nelson  ;  (leurs  maisons  sont 
séparées  aux  pignons,  par  une  rue  et  par- 
tie d'emplaeemeiif). . .  6  arpens  du  licu  où 
a  été  tui^  l'ofiScier. 

G.  Maison  de  Mme.  Gnéroute,  5  1|2 
arp.  du  lien  où  a  été  tué  Pofficier. 

H.  Presbytère,  1  arp.  du  lieu  où  a  été 
tué  l'officier. 

J.     Efiçlise. 

K.  Couvent,  ^  d'arp.  du  Presbytère, 
et  I  d'arp.  du  lieu  de  la  scène, 

L,  Place  publique,  en  front  de  l'E- 
glise. 

JVf,  Maison  de  Mr.  Masse*  4  arpens 
du  lieu  où  a  été  tué  l'officier. 


A*.     Maison  de  Mr.  Bogrda^res,  ( 
et  84  pieds  de  chez   le  Dr.   Nelsoi 
pieds  de  la  porte  de  cour  Kord   du 
vent,    où   était  placée  le  témoin,    S 
Garant,  à  120  pieds  de  l'oflBcier. 

O.  MaiAon  d'Alexis  ^yotte,  à 
30ne  de  pieds  du  lieu  où  i  été  tué 
cier. 

P.  Autre  maison,  de  l'antre  côt 
passage  où  a  été  porté  Pofiicipr,  apr 
mort  ;  passage,  10  pieds  de  large. 

Q.  Maison  où  demeurait  le  Capt 
dieux,  60  ou  60  pieds  du  lieu  où  fu 
l'officier. 

R.    Lieu  où  était  la  Toiture,  lorsqi 
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Maison  de  Mr.  Bovrdages,  6  arp. 
(ieds  de  chez  le  Dr.  Nelson,  60 
i  la  porte  de  cour  Kord  du  Cou- 
ù  était  placée  le  i^moin,  Sophie 
à  120  pieds  de  l'oflBcier. 
MaiAori  d'Alexis  ilyotte,  à  une 
e  pieds  du  lieu  où  %  été  tué  Toffi- 

Aiitre  maison,  de  l'autre  côté  du 
où  a  été  porté  l'officier,  après  sa 
jHssRge,  10  pieds  de  large. 
Maison  où  demeurait  le  Capt.  Ca- 
50  ou  60  pieds  du  li«i)  où  fut  tué 
r. 
Lieu  oà  était  la  Toitinc ,  lorsque  le 


Capt.  Jalbert  arriva,  60  ou  60  pieds  du  corps 
du  Lt.  Weir,  qui  était  mort  alors,  (le  Capt. 
Jalbert  ne  a'étant  pas  approché  de  plus  de 
10  à  12  pieds  du  corps,  et  étant  toujours 
demeuré  en  dehors  de  la  foule  qui  entourait 
l'officier.)  !' 

S.  Lieu  où  a  été  tué  l'officier,  à- peu- 
près  au  milieu  du  chemin,  en  gagnant  St. 
Charles,  et  dépassant  à  peine  la  maison  de 
Mr.  Bourdnces.  (La  rue,  de  la  galerie  de 
la  maison  de  Mr.  Bourdiges,  A*,  à  aller  à 
celle  d'Alexis  Ayotte,  O,  a  à-peu-près  36 
pieds  de  large.)     ... 


Les  deux  points  extrêmes  du  Plan,  sont 
•â,  où  fut  arrêté  le  Lt.  Weir,  par  un  piquet 
armé,  lorsqu'il  venait  de  Sorel,  et  S^  où  il 
fut  tuè,  près  de  chez  Mr.  Bourdages,  en 
gagnant  St.  Charles. 

La  partie  entre  B  et  D,  est  le  bas  du 
village,  par  lequel  entrèrent  les  troupes,  ve- 
nant de  Sorel.  tT 

La  partie  du  village  où  fut  tué  le  Lient. 
Weir,  est  le  haut  du  village.  L'espace, 
entre  la  ligne  A  Q,  «t  la  Rivière  Richelieu, 
représent»  ta  côte. 


